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Ce roman est pour Sheila,
parce qu’elle était prête à prendre des risques.
 
Et pour Gord Rose, David Sutton, Leslie Dicker et tous ceux,
hommes et femmes, qui font un boulot incroyable
dans les forces armées du monde entier.
 
Également pour mon père, qui, au cours de la guerre de Corée,
a été promu au grade de premier maître. Deux fois.



Prologue
Un jour, un écrivain et philosophe de la fin du XXe siècle a dit : « L’espace, c’est grand. » Il y a trois corollaires bien connus à cette assertion. Le premier, c’est que le nombre de planètes sur lesquelles des accidents biologiques se sont produits dans un ordre précis afin de pouvoir créer la vie est relativement réduit. Le second, c’est que le nombre de planètes sur lesquelles la vie est parvenue, contre toute probabilité, à atteindre un certain degré d’intelligence est encore plus limité. Et, le troisième, c’est qu’un grand nombre de ces formes de vie douées de raison se sont entre-tuées, ce qui les a menées à leur extinction avant même d’avoir eu l’occasion de quitter leur planète d’origine.
Puisque l’espace est vaste et en grande partie inhabité, on devrait pouvoir affirmer sans prendre de grands risques qu’il est possible, pour toute forme de vie susceptible de ne pas s’entendre avec d’autres espèces, d’éviter de perdre du temps en recherchant leur compagnie.
Malheureusement, le fait que lesdites formes de vie aient la possibilité de s’éviter les unes les autres ne signifie pas qu’elles le font.
Quand les Autres ont commencé à attaquer les différents systèmes en bordure du territoire appartenant à la Confédération, le Parlement a décidé l’envoi d’une équipe de négociateurs chargés de leur faire remarquer qu’une expansion dans une autre direction serait plus appropriée, car elle éviterait ainsi de donner lieu à un conflit. Les négociateurs étaient rentrés en plusieurs morceaux, leur vaisseau ayant été ingénieusement saboté pour exploser en produisant un maximum de dégâts.
La Confédération s’était retrouvée en position de faiblesse. Les races qui en étaient membres n’avaient établi une présence interstellaire qu’une fois surmontée leur irrépressible envie de s’autodétruire et d’anéantir toutes les espèces étrangères qu’ils croisaient. De toute évidence, les Autres s’étaient lancés à la conquête de l’espace bien avant d’avoir atteint ce degré de maturité. Indéniablement, si elle voulait subsister, la Confédération se trouvait dans l’obligation de recruter quelques membres un peu plus agressifs.
Quand les vaisseaux de la Confédération avaient surgi du néant, les humains disposaient d’une station orbitale sommaire et venaient à peine de poser un pied hésitant sur Mars. Après avoir appris que les Autres se dirigeaient vers la Terre, et en échange de la fourniture d’une technologie relativement basique, d’après les normes de la Confédération, l’humanité avait rapidement été convaincue qu’il fallait qu’elle projette son appareil militaire dans l’espace. Avec autant d’entrain que des H’sans sur du fromage, elle s’était précipitée dans la guerre interstellaire.
Après environ un siècle et demi d’un conflit épisodique, les frontières avaient bougé, et les humains avaient été rejoints par les di’Taykans, puis par les Kraïs. Une grande partie du vocabulaire militaire qui avait été introduit dans le langage commun de la Confédération demeurait d’origine humaine, même si, au fur et à mesure que les trois races s’intégraient, des termes taykans et kraïs commençaient à s’imposer. Les Kraïs, par exemple, possédaient seize adjectifs pour décrire la déflagration d’une arme antipersonnel contre une cible non protégée.
Bien que l’introduction d’espèces plus jeunes et plus agressives ait incontestablement permis de résoudre le problème posé par les Autres, elle avait aussi irrévocablement modifié le visage de la Confédération. Se sentant légèrement écrasées, un grand nombre d’espèces passaient leur temps à soupirer et à évoquer le bon vieux temps.



Chapitre premier
Il y avait plus agréable que la sonnerie d’un réveil, après une nuit d’excès. Notant pour plus tard qu’il faudrait qu’elle choisisse un programme moins agressif, Torin pressa la langue sur son implant et tenta de se souvenir de quelle façon on ouvrait les yeux, savourant les cinq secondes de silence béni qui précédèrent l’arrivée du premier de ses messages.
> Au top, il sera 5 h 30.
L’horloge se mit à décrire des motifs intéressants à l’intérieur de ses paupières. Qu’est-ce qu’elle avait bien pu boire ?
> Votre permission prendra fin à 6 heures.
Ce qui pourrait constituer un sérieux problème, compte tenu de la difficulté avec laquelle elle se servait de ses fonctions motrices les plus élémentaires. Cherchant à tâtons le tableau à côté du lit, elle appliqua une pression qu’elle espérait suffisante pour obtenir une faible quantité de lumière, et elle entrouvrit prudemment un œil. Du peu de ce qu’elle voyait, elle n’était pas dans ses quartiers. L’environnement, loin d’être ultramoderne, suggérait qu’il s’agissait de l’un des appartements de la station réservés aux invités… et pas aux plus importants.
Parvenant enfin à faire le tri entre ce qu’elle ressentait en ce moment même et ses souvenirs, elle tourna la tête vers le corps tiède pressé contre elle. Sa courte chevelure lilas ondulait délicatement au rythme de son souffle, couvrant et découvrant entre deux mèches la pointe d’une oreille.
Un di’Taykan.
Cela expliquait bien des choses. Il ne s’agissait pas des effets de l’alcool, mais d’une gueule de bois due aux phéromones.
Torin se glissa hors du lit, s’étira prudemment et prit une profonde inspiration d’air frais, loin de la chaleur corporelle du di’Taykan. Tandis que la mémoire lui revenait peu à peu, elle esquissa un sourire. Non seulement les humains trouvaient les Taykans incroyablement attirants, mais ces derniers, surtout en phase di’, étaient sans aucun doute les formes de vie les plus chaleureuses de la galaxie. C’était aussi le moyen le plus simple et le plus efficace qu’elle avait trouvé pour chasser jusqu’au cœur lointain de la galaxie le souvenir de l’horrible largage auquel elle venait de participer.
> Le capitaine Rose désire vous voir dans son bureau à 8 heures.
Il y avait deux piles de vêtements sur l’unique chaise de la pièce, chacune pliée au carré. Il a dû être élevé par un sheshan très strict, songea Torin en s’emparant de son uniforme de service et en se faufilant dans la salle de bains. Dans son propre cas, il lui avait fallu passer neuf ans dans l’armée avant de savoir réaliser un pliage aussi précis.
Quand elle en ressortit, quelques instants plus tard, entièrement habillée, tout ce qu’elle put voir de son compagnon, c’était une silhouette mince enfouie sous la couverture, de laquelle n’émergeait qu’une frange mouvante de cheveux. Soulagée, elle se dirigea discrètement vers la porte, marquant une pause uniquement pour éteindre la lumière. Les di’Taykans considéraient la question « On remet ça avant le petit déjeuner ? » comme un substitut convenable à « Bonjour ». Et, comme elle n’avait pas une seconde à perdre, elle fut ravie de ne pas avoir à mettre sa volonté à l’épreuve.
Dehors, dans le couloir, l’odeur familière – « On dirait qu’il y a une fuite quelque part » – de l’air recyclé de la station lui débarrassa l’esprit des dernières traces de phéromones.
> 5 h 47, annonça son implant quand elle le sollicita.
Treize minutes avant la fin de sa permission et avant qu’une lumière se mette à clignoter sur un écran. Treize minutes pour se rendre dans une partie de la station qui ne susciterait pas de commérages lubriques parmi les membres du personnel de service.
— J’aurais dû mettre le réveil à 5 heures. Où avais-je la tête ? marmonna-t-elle en se laissant tomber, en chute libre, de deux étages dans le vertical, heureusement désert à cette heure-ci.
Elle s’agrippa à une poignée et bondit dans le sas. Elle connaissait la réponse, en fait. Elle avait tenté d’oublier le carnage, d’oublier ceux qu’ils avaient perdus en retournant à la station à bord d’un vaisseau qui avait remporté sa bataille mais presque perdu sa propre guerre, d’oublier les messages qu’elle avait envoyés aux familles et aux amis des soldats, et d’oublier que de nouveaux visages – encore – ne tarderaient pas à arriver pour remplacer ceux qui manquaient à l’appel.
Et elle y était parvenue. Un moment.
Le di’Taykan n’aurait pas l’impression qu’elle s’était servie de lui. Ce n’était pas leur genre.
 
Étant donné l’heure qu’il était, heureusement que les quartiers des invités se trouvaient du même côté de la station que les casernements. Encore un vertical, un sas, et elle serait de retour au pays des sous-officiers.
> Six heures.
En se dirigeant vers ses propres quartiers, le sergent-chef Torin Kerr parcourut grâce à son implant les rapports de la nuit, à la recherche des noms qui l’intéressaient. Manifestement, aucun d’eux n’était mort et ne s’était fait arrêter.
La situation n’avait pas dégénéré pendant son absence.
Il ne s’était rien passé de grave, et ce n’était pas comme si elle allait revoir ce di’Taykan…
 
À 7 h 58, douchée, changée, sa tablette à la main, Torin s’approcha de la porte du capitaine, égrenant les différentes raisons pour lesquelles il aurait pu avancer leur réunion d’une heure. En tant que seul sous-officier supérieur encore en vie, elle avait rempli les fonctions d’adjudant par intérim depuis que les quelques survivants de la compagnie Sh’quo étaient revenus, pour la plupart en mauvais état, à la station. Cela n’allait certainement pas durer, mais il était peu probable que le quartier général du bataillon affecte un nouvel adjudant à la compagnie avant de lui fournir les recrues nécessaires pour la remettre en état ; peu probable mais envisageable, reconnut-elle après un instant de réflexion. Par le passé, le QG du bataillon avait fait la démonstration de ce que l’on pouvait appeler un commandement « exceptionnel ».
Il était également possible qu’ils aient décidé de la promouvoir et que le capitaine ait besoin de le lui annoncer à temps pour qu’elle puisse prendre la navette de 10 heures. En temps de guerre, il ne fallait guère longtemps pour devenir sergent, mais, par la suite, les promotions avaient tendance à ralentir, le sens commun voulant que, le temps qu’un biffin obtienne ses trois chevrons, il ait le temps d’apprendre à éviter les balles. Pourtant, la compagnie ayant perdu son adjudant, il allait y avoir du mouvement dans les rangs, et elle aurait peut-être la possibilité de tirer son épingle du jeu.
Elle aurait préféré voir revenir l’adjudant Chigma. Les quelques Kraïs qui s’engageaient dans le Corps des Marines optaient généralement pour les sections blindées ou l’appui aérien : leurs pieds n’étaient pas conçus pour l’infanterie. Donc, ceux qui choisissaient non seulement de devenir fantassins mais qui parvenaient à s’élever dans la hiérarchie laissaient plus qu’un grand vide quand ils disparaissaient. Malheureusement, comme Chigma s’était retrouvé du mauvais côté de l’arme d’un ennemi au cours de leur dernière mission…
> 7 h 59.
Peut-être que le médecin avait fixé rendez-vous au capitaine à 9 heures pour un nouveau traitement.
Vois le bon côté des choses, se dit-elle en appliquant la paume de sa main contre le capteur, au centre de la porte. Ils ne peuvent pas nous renvoyer en mission, on n’est pas en état.
 
Elle ne ressentit pas la présence d’un général deux étoiles dans le bureau du capitaine comme une surprise agréable. D’après son expérience, quand les généraux ne tenaient plus compte de la hiérarchie et souhaitaient s’entretenir directement avec les sergents, ce n’était jamais bon signe. Et ceux qui avaient le sourire étaient souvent les pires.
— Vous devez être le sergent-chef Kerr.
Elle avança d’un pas en hochant la tête.
— Mon général.
— Chef, je vous présente le général Morris. (Le bloc de régénération autour de la partie basse de sa jambe gauche empêchait le capitaine Rose de se lever, mais il avait la voix étonnamment grave pour un homme de si petite taille, et elle lui suffit à interrompre le général, qui s’apprêtait à prendre la parole.) Il a de nouveaux ordres à vous communiquer.
— Disons plutôt qu’il s’agit d’une occasion à saisir. Mais je ne voudrais pas vous interrompre. (Il fit un signe en direction de la tablette que Torin tenait sous son bras.) J’ai cru comprendre que vous étiez adjudant par intérim. Nous discuterons de tout ça quand vous aurez fait votre rapport journalier.
— Mon général.
Sous le regard rieur du général, elle se dirigea vers le bureau, le visage impassible, et téléchargea une série de fichiers. Pour le moment, sans autre information à se mettre sous la dent que son sourire et une vingtaine de mots exprimés sur un ton agaçant, du genre « Je comprends parfaitement ce que vous ressentez », elle aurait été prête à parier, pour commencer, que le général Morris n’avait jamais pris part à un combat, et, ensuite, que le capitaine Rose l’appréciait encore moins qu’elle. Mais comme le capitaine semblait savoir ce qui se tramait, l’impression se renforça dans son esprit qu’une catastrophe était imminente.
— Doctorow n’est plus dans un état critique ?
— Il a repris connaissance à 3 heures. Il s’est réveillé et a voulu savoir quel…
Étant donné la présence du général, elle réinterpréta sa pensée :
— … quel idiot avait déconnecté son implant.
— C’est une bonne nouvelle. (Après avoir brièvement parcouru le reste du compte-rendu, le capitaine releva la tête et haussa les sourcils.) Aucune arrestation ?
— Apparemment, quelques chevaucheurs du vide appartenant au Redoute ont eu un différend avec des gars de l’appui aérien, au Haligan, mais les nôtres se sont contentés de prendre des paris.
— Attendez une minute, l’interrompit le général, la main levée, comme s’il souhaitait mettre physiquement un terme à la discussion. Dois-je comprendre que vous vous attendiez à des arrestations ?
Torin et le capitaine se retournèrent en même temps, Torin changeant légèrement de position, dans l’impossibilité de se déplacer vers le capitaine pour se tenir à ses côtés, mais faisant bien comprendre au général qu’elle était du même avis que son supérieur quand ce dernier prit la parole :
— Je suis certain qu’il est inutile de préciser au général quel genre de largage nous avons vécu. Après une expérience telle que celle-ci, je trouve normal que mes hommes aient besoin de relâcher un peu de pression.
Les grosses joues du général s’empourprèrent, prenant une teinte presque bordeaux.
— Ça fait six jours que vous êtes revenus à la station.
— La moitié d’entre nous seulement, mon général.
Comme de nombreux officiers subalternes, le capitaine Rose était un ancien soldat du rang, et il avait conservé cette habitude de sous-officier de mettre l’accent sur le grade de son supérieur.
Les deux hommes se dévisagèrent.
Le général Morris fut le premier à détourner le regard.
— On dit partout que s’il s’était agi d’une autre compagnie, il y aurait eu bien plus de pertes, reconnut-il.
— J’ai de bons gars, mon général. Et ceux que j’ai perdus étaient de bons gars.
Ce rappel discret attira le regard de Torin sur le visage du capitaine, et elle fronça légèrement les sourcils. Il avait l’air las. Sa peau claire avait une teinte grisâtre, et il avait des cernes noirs sous les yeux. S’ils avaient été seuls, elle lui aurait demandé comment se passait sa régénération ; en fait, elle se contenta de noter pour plus tard qu’il faudrait qu’elle s’enquière dès que possible de son bilan de santé auprès du service médical. En tant qu’adjudant par intérim, il était de son devoir de se préoccuper de son état, autant que de celui de la compagnie.
— Oui. De bons gars. (Le général Morris se redressa et s’éclaircit la voix.) Ce qui nous amène précisément à la raison de ma présence ici.
Oh, merde ! Ça y est. Torin rassembla son courage quand il lui adressa un sourire qui signifiait : « Je cherche de la chair à canon. »
— Il me faut un peloton pour une mission spéciale. Départ dès que possible.
— Je n’ai pas de peloton, mon général.
Il sembla momentanément déconcerté, puis il retrouva son sourire.
— Naturellement, je le sais. J’aurais dû dire que j’ai besoin de vous pour former un peloton avec les marines disponibles.
— Avec ce qu’il reste de la compagnie Sh’quo, mon général ?
— Oui.
— Avec les survivants, mon général ?
— Oui.
Son sourire commençait à se contracter.
Torin comprit qu’elle n’obtiendrait pas plus de réponses de sa part.
— Un grand nombre d’entre eux sont sur le point de partir en permission, mon général, mais de nouvelles recrues ne devraient pas tarder à arriver.
— Non. Même si j’avais le temps d’attendre de nouvelles recrues, elles me seraient inutiles.
Croisant les mains dans le creux de son dos, prenant une position que Torin jugea proche de celle du repos sur un terrain de manœuvres – même si cela faisait longtemps qu’elle n’y avait pas mis les pieds –, le général la regarda fixement, prenant un air grave.
— Je suis parfaitement au courant de la situation, sergent- chef Kerr. De la vôtre et de celle de la compagnie Sh’quo. Et je ne serais pas en train d’annuler des permissions si la nécessité n’en était pas absolue. Le problème, sergent-chef, est le suivant : je suis en train d’organiser une mission diplomatique très importante, afin de convaincre une nouvelle espèce, les Silsviss, de rejoindre la Confédération, et il me faut une garde d’honneur. Il m’est absolument indispensable de disposer d’une escorte militaire, car les Silsviss sont dirigés par une puissante caste de guerriers à laquelle je n’ai aucune envie de faire un affront. Après y avoir mûrement réfléchi, j’ai décidé que la compagnie Sh’quo était la meilleure unité disponible.
— Une garde d’honneur ? (Torin regarda tour à tour le général et son capitaine – qui arborait un air si détaché que l’espoir qu’elle nourrissait qu’il s’agisse d’une sorte de plaisanterie mourut de lui-même –, puis de nouveau le général.) Il s’agit d’une unité de combat au sol, mon général, et non d’une troupe d’apparat.
— Vous vous en sortirez. Tout ce que vous aurez à faire, sergent-chef, c’est de demander à vos gars de cracher un peu sur leurs chaussures, d’y appliquer un peu de cire et de rester dans les parages en prenant un air menaçant. Vous découvrirez de nouveaux mondes, vous rencontrerez de nouvelles formes de vie, et vous ne serez pas obligée de leur tirer dessus, pour une fois. (Il marqua une pause pour laisser échapper un éclat de rire qui ne vint jamais, puis il poursuivit d’un ton bourru.) Tout le monde y trouvera son compte. Je ne serai pas obligé de sortir une compagnie du roulement des largages. Ce qui signifie que la compagnie Sh’quo n’aura pas de roulement à effectuer avant que ce soit de nouveau son tour. Et, comme je n’ai aucun besoin d’artillerie lourde, l’équipement de la compagnie pourra recevoir la révision complète dont il a besoin.
— Un peloton au complet, ça fait une belle garde d’honneur, mon général.
— Il est primordial que nous fassions forte impression, sergent-chef.
L’espace d’une fraction de seconde, son regard révéla une émotion sincère, mais avant que Torin ait pu l’identifier, il ajouta :
— En plus, ça vous donnera l’occasion de dresser votre nouveau sous-lieutenant.
— Mon nouveau… (Incapable de trouver quoi que ce soit à répondre au général qui ne lui aurait coûté la cour martiale, elle se tourna vers le capitaine Rose.) Mon capitaine ?
— Il est arrivé hier après-midi. Je lui ai demandé de venir nous voir ici à 9 heures. Le général a pensé qu’il était préférable que vous receviez d’abord vos ordres, ce qui lui permettrait de donner une vue d’ensemble de la mission au lieutenant.
Les officiers se chargeaient de la vue d’ensemble, et les sous-officiers des menus détails. Une partie du travail d’un sergent-chef consistait à prendre soin des nouveaux officiers responsables de leur premier peloton. Il s’agirait du troisième, pour Torin, les sergents-chefs ayant une espérance de vie légèrement plus longue que les sous-lieutenants.
La porte du capitaine annonça un visiteur, alors même que son implant indiquait 9 heures pile.
— Entrez.
La porte coulissa dans le mur, et un di’Taykan revêtu d’un uniforme de sous-lieutenant du Corps des Marines de la Confédération entra dans le bureau, arborant ostensiblement un masqueur de phéromones autour du cou. Il aurait pu s’agir de n’importe quel di’Taykan ; Torin n’était pas plus douée pour les différencier que la plupart des humains. Hommes ou femmes, ils étaient tous grands, élancés, les oreilles en pointe, et, même quand ils étaient lourdement armés, ils donnaient l’impression de se déplacer en dansant. Leur chevelure, qui n’en était pas vraiment une puisqu’il s’agissait d’une série de capteurs à base protéinique, faisait environ huit centimètres de long, et ils donnaient tous l’impression de sortir du même salon de coiffure. Et, avec l’uniforme réglementaire, ils avaient dû tempérer leur goût pour les vêtements excentriques.
Il aurait pu s’agir de n’importe quel di’Taykan, mais ce n’était pas le cas.
Il ouvrit grands ses yeux lilas, un ton plus sombres que ses cheveux, quand il la vit, et encore plus grands quand il remarqua la présence du général.
— Sous-lieutenant di’Ka Jarret au rapport, mon capitaine.
— Bienvenue au sein de la compagnie Sh’quo, lieutenant. Le général Morris va vous briefer dans un instant, mais, en attendant, j’aimerais vous présenter le sergent-chef Kerr. Elle sera votre sous-officier supérieur.
Il plissa légèrement les coins de sa grande bouche.
— Chef.
— Mon lieutenant.
Torin savait qu’il fallait qu’elle réfléchisse à un certain nombre de sujets, mais tout ce qui lui vint à l’esprit fut : Ça explique pourquoi il pliait si soigneusement ses affaires. Ce qui était loin d’être très pertinent. Elle espérait seulement qu’elle parviendrait à maîtriser ses émotions quand le capitaine Rose porterait son attention souvent trop perspicace sur elle.
— Sergent-chef, si vous pouviez commencer à former ce peloton… Voyez si vous pouvez y arriver sans être obligée de démanteler des équipes de tir. Nous verrons ça tous les trois (elle resta admirative devant ce « nous » qui excluait définitivement le général) cet après-midi.
— À vos ordres, mon capitaine. (Se tournant vers le général Morris, elle se raidit, se mettant presque au garde-à-vous.) Je vous prie de m’excuser, mon général, mais si je suis obligée d’annuler des départs en permission, il faut que je sache précisément ce que vous entendez par « dès que possible ».
— Dans quarante-huit heures.
Elle aurait dû s’en douter : il s’agissait de la version bureaucrate du « dès que possible ». Autrement dit, rien ne pressait.
— Merci, mon général.
Après avoir récupéré sa tablette sur le bureau du capitaine, elle salua les trois officiers, tourna les talons et quitta la pièce.
La voix joviale du général la suivit jusque dans le couloir.
— Lieutenant, j’ai une proposition à vous soumettre, et je crois que vous…
Puis elle s’éloigna des détecteurs de proximité, et la porte se referma en coulissant.
— Logique, soupira Torin. Les officiers ont des propositions, et nous autres, on se fait avoir.
En théorie, elle aurait pu s’installer derrière le bureau de l’adjudant, dans la petite pièce contiguë à celle du capitaine. On avait effacé tous les fichiers personnels de Chigma et ôté toute trace de son passage : il ne s’agissait plus que d’un bureau comme un autre. Plus chic que tous ceux auxquels elle avait accès, mais, quand bien même, il ne s’agissait que d’un bureau ordinaire. Ce qui était la raison pour laquelle elle ne souhaitait pas l’occuper. Il était parfois trop déprimant de constater à quelle vitesse le Corps des Marines passait à autre chose.
Les verticaux étaient bondés, à cette heure de la matinée. Elle saisit donc la première boucle de libre et descendit jusqu’au pont C, échangeant un regard de dépit avec un officier breveté de la Marine, une boucle au-dessus d’elle ; ils étaient tous les deux d’accord sur le fait que leur progression des plus prudentes n’était qu’une agaçante perte de temps. Quand elle bondit enfin sur le pont, Torin était prête à assassiner l’imbécile à la programmation de la station qui avait décidé d’infliger aux membres du personnel une musique si insipide.
— B’jour, chef.
Cet accueil chaleureux l’interrompit dans sa réflexion, et elle se tourna face au marine agenouillé au bord du sas, un décrasseur entre les mains, sa chevelure turquoise aplatie par les vibrations. Il était possible de procéder à un récurage automatique des rainures, mais dans une station conçue pour abriter des milliers de marines, le travail manuel était devenu un élément à part entière de la discipline.
— T’es encore de corvée de maintenance, Haysole ?
Le di’Taykan lui sourit.
— J’ai simplement coupé à travers le cœur de la station. Je m’étais dit que j’aurais pu faire l’aller-retour avant que quelqu’un remarque que je ne portais pas mon masqueur.
— Tu as traversé le cœur de la station un cinqdi soir sans masqueur ? Et tu n’es consigné qu’à la maintenance ?
— Je ne m’y suis pas arrêté, rien de grave. (Ses yeux turquoise se mirent à scintiller.) Malheureusement, le sergent Glicksohn traversait lui aussi le cœur. Euh, chef… (Il s’interrompit quand deux techniciens humains pénétrèrent dans le sas, attendant qu’ils se soient suffisamment éloignés pour pouvoir poursuivre.) J’ai entendu dire que vous aviez vu des étoiles dans le bureau du capitaine…
Torin croisa les bras autour de sa tablette. De nombreux di’Taykans travaillaient dans le renseignement ; la plupart des espèces devaient faire un effort pour éviter de se confier à eux. Elle ignorait quel degré de discrétion le général Morris avait eu l’intention d’appliquer à sa visite, mais c’était désormais sans importance.
— Qu’est-ce que t’as entendu dire d’autre, Haysole ?
Il esquissa un sourire, prenant son absence de démenti pour une confirmation.
— J’ai entendu dire que le général cherchait l’occasion de, oh… disons de prendre un peu plus de poids.
— De l’avancement ?
— Personne n’a utilisé ce terme en particulier, mais…
De façon suggestive, il laissa sa phrase en suspens. Torin n’en tint aucun compte.
— C’est tout ?
— À propos du général. Mais j’ai aussi entendu dire que le nouveau trilinshy était un di’Ka.
Elle fit la moue, et son sourire s’estompa quand elle se rendit compte qu’elle avait traduit « trilinshy » par un terme reflétant son sens vraiment peu flatteur.
— En fait, rectifia-t-il aussitôt, le nouveau sous-lieutenant est un di’Ka, sergent-chef. De haute extraction. Ça ne va pas être facile de travailler avec lui.
— Pour moi ou pour toi ?
Le première classe Haysole était un di’Stenjic. Un nom taykan avec cinq lettres de plus, de quoi faire toute la différence en termes de classe sociale !
— Vous me connaissez, chef… (Son geste signifiait qu’elle avait la possibilité de le connaître davantage dès qu’elle le souhaitait.) J’essaie de m’entendre avec tout le monde… Sergent-chef Kerr ?
Torin sursauta, soudain consciente qu’elle avait le regard perdu dans le vide depuis un peu trop longtemps, alors qu’elle comprenait peu à peu tout ce qu’impliquait le fait de devoir couver en plein largage un sous-lieutenant aristocrate et un peloton de combat qui n’aurait pas la moindre occasion de pouvoir tirer sur quoi que ce soit. Et au cas où ce ne serait pas assez drôle comme ça, n’oublions pas que tu as couché avec ledit lieutenant. Sa seule lueur d’espoir, ce matin-là, c’était que le réseau de commérages ne s’était pas encore emparé de ce dernier petit détail.
— T’as oublié une tache, dit-elle en la lui désignant, avant de le laisser s’en occuper.
 
Le désir de stimulants étant fort chez toutes les espèces intelligentes, le café avait été l’une des exportations agricoles primordiales de la Terre à destination des autres mondes de la Confédération, presque depuis son intégration. La plupart du temps, Torin appréciait le fait que chacun puisse absorber exactement la même boisson que son arrière-grand-mère, mais, aujourd’hui, elle aurait fait don de son bras droit pour une tasse de sah kraï et ses effets totalement illicites sur le système nerveux humain.
— Chef ? J’ai téléchargé ce que vous m’aviez demandé sur les Silsviss.
Réprimant une forte envie de bâiller, elle se pencha au-dessus de l’écran.
— Je vous remercie, caporal. Envoyez-moi ça sur le bureau.
— C’est parti, répondit la minuscule image du caporal avant de disparaître.
Il n’y avait pas grand-chose.
Afin de sécuriser une partie du front, la Confédération prévoyait de déployer un nouveau dispositif de satellites de défense et envisageait, dans le meilleur des cas, de pouvoir placer l’un d’eux directement au centre de 7RG6, que l’on appelait désormais le « système silsviss ». Malheureusement, les Silsviss, une espèce reptilienne à sang chaud, avaient développé un transport spatial intrasystème très limité. Ils avaient déjà atteint leur lune et la planète la plus proche de la leur, et ils étaient en train de construire une station orbitale. Même si Torin se demandait de quelle façon ils étaient parvenus à lui trouver un peu de place, étant donné le nombre de plates-formes armées déjà en orbite. Leur technologie, bien que rudimentaire aux yeux de la Confédération, était plus que suffisante pour détruire tout ce qui serait mis en place sans leur coopération. Ce qui rendait primordial le fait d’obtenir leur accord.
— Voici donc en quoi consiste cette mission lèche-cul…, marmonna Torin en remplissant de nouveau sa tasse au distributeur intégré au bureau.
Elle ignorait ce que le général Morris avait bu, mais astiquer les bottes ne faisait pas partie des principales priorités d’une unité de combat. Si les sources de Haysole étaient fiables – et elles l’étaient, en temps normal – et que le général avait l’intention de se servir de cette mission comme tremplin vers une promotion, cet individu était encore plus idiot qu’elle l’avait d’abord imaginé.
Malheureusement, c’était un idiot à deux étoiles.
En plus du lieutenant Jarret et d’elle-même, il lui faudrait mettre la main sur trente-neuf marines – neuf équipes de tir de quatre personnes et trois sergents –, aptes au largage, mais également non susceptibles de transformer une mission diplomatique en bain de sang. Même si les trois pelotons d’infanterie de la compagnie Sh’quo avaient été au complet, il ne lui aurait pas été des plus aisés de désigner neuf équipes parmi les vingt-sept qui les composaient. Choisir parmi les dix-sept que les médecins avaient habilitées était une mission presque impossible.
Pour ce choix, il fallait prendre en compte des paramètres qu’un ordinateur aurait été incapable de traiter.
L’adjudant Chigma aurait réuni ses trois sergents-chefs. Pour qu’on se creuse la cervelle tous ensemble, songea tristement Torin. Il lui était impossible de prononcer ces paroles à haute voix, étant donné le goût regrettable des Kraïs pour la chair humaine. Malheureusement, comme elle remplissait temporairement des fonctions d’adjudant, il ne lui restait plus que deux sous-officiers de peloton, et, pour le moment, le service médical avait mis Greg Reghubir en cuve. Il n’en restait plus qu’un. Après un moment de réflexion, elle pianota sur le bureau le code d’implant du sergent Sagarha. Il avait pris en main ce qui restait du peloton de Reghubir. Même s’il était probable qu’il ne connaissait que les équipes de tir de sa propre section, il était tout de même le mieux placé pour la renseigner. Puis elle se pencha sur le côté de la cloison qui la séparait du box voisin.
— Quand tu auras un moment, Amanda, j’aimerais te voir dans mon bureau.
 
— Tu t’appuies un peu trop sur les humains, là ; il te faudrait un ou deux di’Taykans de plus, quelque part. (Amanda tapota son écran du bout du doigt jusqu’à ce qu’il se mette à protester.) Que dirais-tu de Haysole ?
— Je m’inquiète un peu de la différence de niveau social qu’il y a entre lui et notre nouveau lieutenant.
L’autre sergent-chef rescapé de la compagnie Sh’quo haussa un sourcil châtain.
— Tu préférerais qu’ils règlent ça au milieu d’une mission de combat ?
— Je préférerais qu’ils évitent de régler ça devant une dizaine de diplomates et une espèce à laquelle on essaie de faire bonne impression. (S’enfonçant dans son fauteuil, Torin se tourna vers l’autre personne qui se trouvait derrière le bureau.) Qu’est-ce que tu en penses, Sagarha ?
Le sergent di’Garn Sagarha fronça les sourcils d’un air songeur.
— Ça pourrait poser un problème si di’Ka n’était pas un officier. Mais comme c’en est un, ça devrait aller. Je vais vous dire ce qui me préoccupe : Haysole est un fouteur de merde. Il est bon au combat, mais quand il n’y a personne qui lui tire dessus, il s’ennuie, et il se retrouve aussitôt avec trois jours de corvée de chiottes.
— C’est toujours agréable d’avoir des toilettes propres, fit remarquer Amanda.
— Y aurait-il quelqu’un d’autre ?
Ils revérifièrent tous les trois les listes.
— Pas dans une équipe de tir complète, non.
— Alors j’imagine qu’on va devoir faire avec Haysole. (Torin déplaça l’équipe de tir du di’Taykan vers le fichier du peloton.) S’il venait à s’ennuyer un peu trop, je lui tirerai dessus moi-même.
— Tu n’as pas beaucoup de Kraïs…
— Il n’y en a que quatre sur six de disponibles, et j’en prends un, fit-elle remarquer.
— Pourquoi ne pas prendre Ressk ?
— J’aimerais bien. Ce serait agréable de côtoyer quelqu’un d’intelligent, pendant cette mission.
Ressk faisait partie de la section du sergent Sagarha, et l’on connaissait son talent pour déjouer des programmes militaires sécurisés. Le renseignement avait des vues sur lui, mais, heureusement pour la compagnie, lui ne voulait pas en entendre parler.
— Et avec Ressk, tu gagnes aussi Binti Mashona. Je l’ai recommandée deux fois pour l’école de tireurs d’élite, mais on n’arrête pas d’embarquer sans laisser à l’administration le temps de s’occuper de son cas.
— Comme je l’ai dit, j’aimerais bien, mais leur chef d’équipe est hors course, non ?
Sagarha vérifia sa tablette.
— D’après les informations du service médical, le caporal Hollice sera apte au combat dans trente-six heures.
— Je me demande pourquoi je n’ai pas les mêmes données, marmonna Torin en traçant un chemin entre les icônes. Probablement qu’un crétin les a envoyées sur le bureau de l’adjudant.
— Ce crétin s’est probablement dit que c’était là que tu te trouvais, fit remarquer Amanda avant d’ajouter : Je croyais que Hollice avait perdu un pouce…
— C’est le cas, mais Ressk l’avait mis dans une glacière, et les infirmiers le lui ont recousu avant notre retour à la station.
— Je parie que Ressk a été dégoûté de devoir se séparer de son casse-croûte ! ricana-t-elle.
— Les marines ne se dévorent pas entre eux, grommela distraitement Torin.
Les huit équipes qu’ils avaient fini par sélectionner étaient composées de l’ensemble de leurs premiers choix, et de quelques seconds choix. Il ne restait plus beaucoup de possibilités. Elle soupira.
— Je ne vois pas d’autre moyen. Il va falloir qu’on fasse appel à l’équipe du caporal Conn.
— Non. (Amanda secoua la tête.) Je lui ai promis de lui accorder un peu de temps libre pour rester avec sa fille. Il est en permission.
— Premier point, le général Morris a annulé toutes les permissions. Second point, il ne nous reste que lui. On ne peut pas prendre Algress, pas avec une forme de vie reptilienne sur la planète… pas après ce qui s’est passé sur Rarna IV.
— Je croyais que les psys s’en étaient occupés…
Après un silence pesant, les sous-officiers poussèrent tous les trois un grognement en même temps.
— On est obligés de prendre Conn, répéta Torin.
— Mais sa fille…
Avec une espérance de vie qui se situait aux alentours de cent vingt ans terriens, la plupart des marines humains avaient pris l’habitude de repousser le moment d’avoir des enfants jusqu’à ce qu’ils quittent l’armée, ou jusqu’à ce qu’ils se soient décidés à y faire leur carrière. Le caporal Grad Conn était tombé amoureux, il avait fait une demande pour pouvoir bénéficier sur la station de quartiers conjugaux, et il avait commencé à construire une famille. Sa fille, Myrna Troi, était devenue la mascotte officieuse de la compagnie Sh’quo, tout le monde la gâtait à tour de rôle. Même Torin, pour qui les enfants étaient d’ordinaire aussi inexplicables que les H’sans, la trouvait très mignonne. Et il était difficile de ne pas éprouver une certaine admiration pour une gamine de quatre ans capable de désassembler une unité d’hygiène en tant d’éléments qu’il fallait ensuite mobiliser trois ingénieurs pendant tout leur service pour la remonter.
— Prolonge sa permission jusqu’au rassemblement, avant l’embarquement.
— Avec l’autorisation de qui ?
— La mienne.
Sur le ton de la conspiration, Amanda se pencha vers le di’Taykan.
— Elle commence même à parler comme un adjudant…
— Elle est très… dominatrice, reconnut Sagarha en affichant un large sourire.
— Je suis surtout responsable de vos fesses, leur rappela Torin.
— Merde. (Amanda se redressa en fronçant les sourcils, prenant soudain conscience de quelque chose.) Ça veut dire que je serai adjudant par intérim pendant ton absence. Si jamais je découvre que tu t’es portée volontaire pour cette mission uniquement pour échapper à la formation de ces nouvelles recrues…
— Dois-je annoncer au capitaine que tu te portes volontaire pour partir à ma place ?
— Même pas dans tes putains de rêves !
— Et les sergents ? s’enquit Sagarha.
— Tu te portes volontaire ?
Il esquissa un sourire.
— Même pas dans tes putains de rêves…
— J’aimerais bien prendre Doctorow. Il est casse-couilles, mais il est très sociable, ce qui pourrait se révéler utile. Malheureusement, j’ai bien peur que le service médical refuse de le libérer avant qu’un psy ait eu l’occasion de le voir et d’accomplir sa basse besogne.
— Tu aurais dû leur dire qu’il est toujours comme ça.
— C’est ce que j’ai fait ! Mais ils ne veulent rien savoir. Cela dit, j’aimerais bien prendre Glicksohn, Chou et Trey.
— Deux humains et un di’Taykan ?
— Le lieutenant est lui aussi un di’Taykan, ça fait un bon équilibre.
Ils vérifièrent tous les trois la liste définitive des trente-neuf noms.
— Tu crois que le capitaine va tamponner ça ? demanda Amanda.
— Il a intérêt !
— Je me suis toujours demandé… C’est quoi un « tampon » ?
Torin haussa les épaules en téléchargeant la liste sur sa tablette.
— Qu’est-ce que j’en sais, moi ?
 
Sa courte visite à l’armurerie se transforma en une bonne heure à écouter des réclamations. J’aurais dû me tirer quand j’ai entendu : « Eh, Kerr, c’est pas toi l’adjudant par intérim ? » Je ne sais pas comment Chig faisait pour supporter ça.
En retard, Torin déjeuna sur le pouce dans une cantine « toutes espèces », au cœur de la station. Après une telle matinée, elle se serait volontiers jetée sur une grosse part de poutine et une bière. Malheureusement, le devoir l’appelait et elle s’était contentée d’un bol de nouilles chichement garnies d’un mélange indéterminé de légumes verts et de viande. Il y a des jours, songea-t-elle en décidant qu’il valait mieux qu’elle ignore de quelle viande il s’agissait, où je regrette presque de ne pas être restée à la ferme.
— Je peux m’asseoir ?
Et puis il y avait des jours où le « presque » devenait vraiment superflu.
— C’est une cantine publique, mon lieutenant.
Après avoir approché un tabouret, le lieutenant Jarret appuya ses coudes sur la table et sourit.
— Et si ce n’était pas le cas ?
— La fraternisation entre les personnes de grades différents est fortement découragée, et ce pour une bonne raison, mon lieutenant… sauf entre di’Taykans, naturellement. Cela pourrait provoquer une dégradation de la chaîne de commandement et conduire à fausser le jugement d’un officier en cas de question de vie ou de mort.
— Êtes-vous en train de me dire que la nuit dernière – entre vous et moi –, il ne s’est rien produit ?
— Non, mon lieutenant. J’essaie simplement de vous expliquer que ça ne se reproduira plus. (Elle observait obstinément son bol de nouilles.) Même si ça m’aiderait auprès de, oh… à peu près tout le monde, si l’on prétendait qu’il ne s’est rien passé.
— Pourquoi ?
— Parce que chaque fois que je vous regarde, je ne peux m’empêcher de repenser à… (Ses yeux lilas se mirent à scintiller, et elle sourit malgré elle.) Ouais, d’accord, c’est un souvenir agréable, mais…
— … mais vous ne supporteriez pas que chacun des humains de votre peloton se mette à y penser chaque fois que vous devez leur transmettre l’un de mes ordres. (Il lui retourna son sourire.) Je comprends les paramètres de votre espèce, sergent-chef Kerr, si regrettables soient-ils, et c’est en fait la raison pour laquelle je me suis assis là.
— Oh.
Des ricanements retentirent soudain dans la cantine, offrant à Torin un prétexte pour porter son attention sur une petite table occupée par trois adolescentes humaines.
— Que se passe-t-il ?
— On vous observe, mon lieutenant.
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et, après un long silence pesant, l’une des ados poussa un soupir.
— Ah, les elfes…
Les deux autres l’imitèrent.
La réaction officieuse de l’équipe humaine du Premier contact, en rencontrant les di’Taykans, avait été : « Putain de merde, des elfes ! » À la plus grande horreur des xénoanthropologues bien-pensants d’un peu partout, le nom leur était resté. Une fois informés sur la mythologie qui était à l’origine de cette remarque, les di’Taykans, de manière générale, n’avaient pas semblé s’en offusquer, et un certain nombre d’entre eux en avaient même pleinement adopté le mode de vie. Au cours d’un entraînement, Torin avait fait la connaissance d’un di’Taykan que ses parents avaient baptisé « Celeborn » en hommage à un personnage d’un ancien roman terrien.
Les soupirs se changèrent en gloussements.
— Je crois qu’il faudrait que vous réajustiez votre masqueur, mon lieutenant.
— Je crois que vous avez tout simplement oublié ce que c’était que d’avoir leur âge.
— Et j’en suis ravie ! (Elle poussa son bol vide dans la trappe de recyclage, et elle se leva.) Il est 13 h 40, mon lieutenant. Le capitaine veut nous voir à 14 heures.
Le lieutenant Jarret se leva lui aussi, et il fit un signe de tête en direction de la tablette de Torin, alors qu’ils traversaient la cantine d’un même pas.
— Y a-t-il des éléments particuliers à propos de ceux que vous avez choisis dont je devrais être informé ?
— Ils auraient tous préféré que j’en choisisse d’autres, mais, à part ça, non.
Torin considéra le fait que le lieutenant lui pose des questions comme un signe encourageant. Trop d’officiers quittaient l’école en étant persuadés qu’ils allaient remporter la guerre à eux tout seuls. Heureusement, ce genre d’officier ne faisait généralement pas long feu face à une unité de combat ; parfois, l’ennemi avait même l’occasion de les supprimer. Elle fronça les sourcils et adopta un air songeur, alors qu’ils gravissaient les marches qui menaient au pont supérieur.
— Ce sont tous des types bien qu’il est bon d’avoir à ses côtés au cours d’une bataille, mon lieutenant, mais je ne suis pas certaine de savoir de quelle façon ils vont se comporter pendant cette mission d’apparat.
— Le général Morris semble croire que les Silsviss seront plus impressionnés par vos prouesses au combat que par vos capacités à marcher au pas.
— Tant mieux pour nous.
— Toutefois, il a émis la suggestion que nous nous soumettions à quelques exercices pratiques élémentaires, pendant le voyage.
Torin grommela.
— Vous pensez que ce ne sera pas nécessaire, sergent ?
— Nécessaire ? Si, mon lieutenant. Mais qu’on puisse y survivre ?
Elle haussa les épaules.
— Le général pense que le peloton peut considérer ça comme une sorte de permission active.
— Vraiment ?
— Pas vous ?
— Soit on travaille, soit on est en permission. Il est physiquement impossible de faire les deux.
— Vous avez raison, mais le général pense…
Marquant une pause devant la porte du capitaine, Torin poussa un soupir et se tourna face au lieutenant. On oubliait facilement, étant donné leur maturité dans d’autres domaines, que les sous-lieutenants di’taykans étaient aussi jeunes et inexpérimentés que leurs homologues humains.
— Je vous prie de m’excuser, mon lieutenant, mais c’est aux hommes du peloton que vous allez devoir donner des ordres, et non au général. Il serait peut-être préférable que vous réfléchissiez un peu par vous-même.
La pointe de ses oreilles s’affaissa légèrement, mais il s’exprima d’un ton qui ne laissait rien transparaître de l’embarras qu’il ressentait vraiment.
— Je prendrai cette remarque en considération, sergent.
— Je vous en remercie, mon lieutenant.
Elle le pensait sincèrement, et elle fit en sorte qu’il comprenne « merci de m’avoir écoutée ». Personne n’aimait être traité avec condescendance, et les sous-lieutenants qui doutaient encore de leur pouvoir encore moins.
Le lieutenant Jarret la regarda longuement, puis il esquissa soudain un sourire.
— Vous savez, le général m’a également expliqué qu’un bon sergent-chef valait son poids en cartouches.
— Je soupçonne le général Morris de ne jamais être allé au front, mon lieutenant.
— Pourquoi ?
— Parce que s’il pense qu’un bon sergent-chef ne vaut pas plus que ça, il risque de le regretter … (lui retournant son sourire, elle fit un pas de côté quand la porte du capitaine s’ouvrit) mon lieutenant.



Chapitre 2
— Ils sont tous là ?
— Tous sauf un, mon lieutenant.
Le lieutenant Jarret, qui observait les marines pendant qu’ils faisaient les cent pas dans l’aire de chargement, en contrebas, se tourna face à son sergent-chef.
— Un ? demanda-t-il.
Le ton qu’il avait employé ôtait toute ambiguïté à sa question. Torin, qui avait tenté d’éviter de mentionner des noms, n’avait plus le choix.
— Le caporal Conn, mon lieutenant.
— Celui dont vous avez autorisé la prolongation de la permission ?
— Oui, mon lieutenant.
— Il est au courant qu’on part ce matin, quand même ?
Torin fit la grimace en entendant le ton faussement léger qu’il avait employé. Il y avait quelque chose dans la façon dont les di’Taykans usaient des sarcasmes qui emportait tout sur son passage. Avant qu’elle ait pu répondre, une voix impérieuse exigeant qu’on la fasse descendre retentit par-dessus le vacarme ambiant. Elle sourit.
— C’est lui, là, mon lieutenant.
Jarret regarda le grand gaillard soulever de ses épaules une fillette à la chevelure de feu et la déposer délicatement sur le pont.
— Il a amené sa fille ?
— Oui, mon lieutenant, Myrna Troi. Elle vient toujours assister aux départs de la compagnie.
— J’ai du mal à comprendre que les humains soient à ce point disposés à exposer leurs enfants à ce genre de situations, s’amusa Jarret tandis que la fillette courait dans tous les sens, acceptant l’hommage que lui rendait le peloton et le considérant comme un dû. Avant qu’ils atteignent la phase di’, les jeunes Taykans sont bien plus protégés.
— Notre espèce est plutôt souple, mon lieutenant.
— Et pas la nôtre ?
Ses cheveux lilas se soulevèrent, ajoutant à sa question une certaine ambiguïté.
— Mon lieutenant…
— Désolé. (Manifestement loin d’être navré, il esquissa un sourire et se dirigea vers l’escalier.) Puisque le caporal Conn a enfin daigné nous rejoindre, ne perdons pas de temps.
 
— Sûrement que je serai plus grande quand tu reviendras. Sûrement que je serai grande comme ça.
Sur la pointe des pieds, Myrna Troi agitait la main aussi haut qu’elle le pouvait, soit à peine au niveau du sommet du crâne de son père accroupi.
— Sûrement que je serai sergent, lui dit-elle d’un ton sévère, ses sourcils roussâtres froncés au-dessus de ses yeux vert émeraude. Et alors, il faudra que tu fasses ce que je dis, et alors, tu ne partiras plus.
— Je suis désolé, mon cœur. Papa ne veut pas partir, mais il est obligé.
Elle le regarda un long moment, puis elle se blottit contre son épaule et poussa un profond soupir.
— Je le sais…
— Prends soin de maman pendant mon absence.
— Sûrement que maman, elle va pleurer. Maman, elle dit qu’elle ne veut plus que tu sois un marine. Maman, elle dit que tu devrais travailler sur la station. Maman, elle dit que Trisha, elle s’est sûrement fait refaire les seins.
Légèrement déconcerté par cette dernière confidence, le caporal Conn embrassa sa fille sur le sommet du crâne.
— Tu sais quoi ? Eh ben, sûrement que ma dent va tomber quand tu seras parti.
Torin passa devant le père et sa fille et se dirigea vers l’énorme double sas. Au moins, cette fois, on sait qu’il reviendra, songea-t-elle quand son peloton se fut mis en formation. Puis, juste pour ne pas tenter le diable, elle ajouta un prudent « sûrement ».
 
Trois jours après son départ de la station, l’ensemble formé par les quartiers, le mess, la salle de gym, l’armurerie et l’appui aérien des marines fut amarré au Berganitan, le vaisseau de la Confédération qui allait assurer le transport de la délégation diplomatique.
Quelques instants après le signal annonçant que le vaisseau était sécurisé, il entra en espace Susumi, et tout le monde, à l’exception des techniciens plasma, se prépara à l’attente. En espace Susumi, le temps n’avait plus d’importance, sauf pour ceux qui travaillaient sur les calculs qui permettraient de ramener le vaisseau dans l’espace réel au moment même où il l’avait quitté, en dépit du nombre considérable d’années-lumière qui s’étaient écoulées.
 
— Bonne nouvelle. Quand le sous-lieutenant Jarret a eu son diplôme, il s’est classé en milieu de promotion.
Plusieurs membres de la section numéro un levèrent la tête, et quelqu’un demanda :
— En quoi c’est une bonne nouvelle, Res ?
Ses pieds nus sur l’une des tables qui encombraient la zone comprise entre les deux rangées de couchettes, Ressk mit ses orteils en éventail et adressa un large sourire à Juan Checya, le canonnier de son équipe de tir.
— Les majors de promotion, ce sont généralement d’insupportables perfectionnistes, et les derniers, ce sont des chrick.
— Comestibles ?
— Comestibles.
Checya grommela et s’effondra sur sa couchette.
— Putain, mais qu’est-ce qui n’est pas comestible, pour toi ?
— Pas grand-chose, reconnut Ressk en faisant courir ses doigts sur sa tablette. Oh, ça alors ! Voilà qui est intéressant. L’amiral di’Ka Téréal – en fait, l’ex-amiral qui’Ka Téréal – est l’une des unités parentales du lieutenant, et elle a tenté de faire obstacle à sa candidature à la station Ventris.
— Elle voulait qu’il entre dans la putain de Marine ?
— Elle ne voulait pas qu’il aille au front.
Le caporal di’Merk Mysho jeta sa brosse dans son casier et se pencha par-dessus l’épaule de Ressk.
— C’est bien une qui’Taykan, expliqua-t-elle. Il n’y a rien de plus prudent qu’une reproductrice. Dis, ce ne seraient pas des fichiers confidentiels ?
— Ça dépend de ce qu’on entend par « confidentiel ».
— Qui n’est pas destiné à être consulté par les uns et les autres.
— Et je suis quoi, moi ? Les uns ou les autres ?
Elle lui donna une tape sur la nuque.
— Le sergent-chef Kerr ne t’a-t-elle pas explicitement spécifié de ne pas te jeter sur les fichiers confidentiels pendant notre séjour sur le Berganitan ?
— Plus précisément, elle m’a demandé de ne pas me jeter sur les fichiers confidentiels du Berganitan. Je suis dans les dossiers de la division ; ça concerne les marines, pas la Marine. Il n’y a donc aucun problème.
— Sauf si tu te fais choper.
Il porta une tasse de sah à ses lèvres à l’aide de son pied, et il en but une grande gorgée.
— Ça m’est déjà arrivé ?
— Ça t’est déjà arrivé de quoi ? De regretter de ne pas avoir dévoré le pouce de Hollice alors que t’en avais l’occasion ? (Après lui avoir arraché la tasse des orteils, Binti Mashona, le quatrième membre de l’équipe de tir, la reposa sur la table.) Tu sais que je déteste quand tu manges avec les pieds.
— T’es tout simplement jalouse parce que mon espèce dispose d’un plus grand nombre de parties du corps opposables que la tienne !
— Non, c’est juste parce que nos pieds passent une bonne partie de la journée dans des bottes, pendant l’entraînement.
— En parlant de parties du corps opposables…, l’interrompit Juan en se penchant de sa couchette. Ça a marché avec cette tech, sur la station ?
— Nan… (Binti sortit une cartouche de jeu de son casier et la glissa dans le flanc de sa tablette.) Elle ne voulait pas s’impliquer avec un membre d’une unité de combat.
— S’impliquer ? Putain, je croyais que tu voulais juste tirer un coup !
— Si tu voulais tirer un coup, pourquoi n’as-tu pas demandé à une di’Taykan ? demanda Mysho.
— Parce qu’une fois que vous avez retiré votre masqueur, vous autres, je n’ai pas le choix. Je n’aurais pas pu changer d’avis, même si je l’avais voulu.
— Mais s’il n’y avait que le sexe qui t’intéressait…
Ressk grommela.
— C’est un truc d’humains, Mysho. Tu ne peux pas comprendre.
— En parlant de trucs d’humains, vous avez entendu parler de ce qu’on a prévu pour les gradés ce soir ? (Binti esquissa un sourire, ses dents étonnamment blanches par rapport à la chaude teinte acajou de sa peau.) Une grande réception chic pour faire connaissance avec les diplomates dont nous sommes censés être la garde d’honneur. Des portions minuscules dans les assiettes, des costumes noirs et des bonnes manières…
Ses paroles furent suivies d’un moment de silence et d’étonnement, puis Juan se mit à secouer lentement la tête.
— Putain, ce que le chef va détester ça !
— Quelqu’un veut voir à quel point elle déteste ça ? (Ressk tapota sa tablette d’un air suggestif.) Je peux avoir accès aux vidéos de surveillance du vaisseau…
Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase, les marines se regroupant autour de la table en se jetant des coups d’œil inquisiteurs avant de se tourner comme un seul homme vers Mysho.
— Quoi ?
— C’est toi qui as le grade le plus élevé, Mysh.
— Oh, non, Conn a eu son deuxième galon bien avant moi.
— Conn est parti à la recherche de quelque chose qui brille pour Myrna. C’est à toi de décider.
Elle marmonna quelque chose dans sa propre langue, puis elle jeta l’éponge.
— Pourquoi pas… Tu vas quand même le faire, de toute façon, Ressk. Autant qu’on puisse tous en profiter.
 
— Est-ce que l’un de vous peut m’aider ? Je n’arrive pas à faire tomber cette veste droit.
Près du panneau coulissant qui séparait les quartiers des sergents-chefs de la salle commune des sous-officiers, le sergent Mike Glicksohn fit signe à Torin de s’approcher.
— Tu es le portrait craché de l’élégance martiale !
— N’est-ce pas ? reconnut-elle en lui tendant son ceinturon. J’ai du mal à me souvenir de la dernière fois où je me suis à ce point pomponnée.
— Quand tu es devenue chef ?
— Non, c’était un avancement de terrain : j’étais recouverte des entrailles du sergent-chef Guntah, et tout ce qu’il y avait de noir sur moi, c’étaient mes ongles, parce que je commençais à avoir des engelures.
— Je m’en souviens. (Anne Chou leva la tête de sa tablette.) Cette planète était tout juste habitable… On serait passés à côté si les Autres n’avaient pas essayé d’y installer une base minière.
— Alors, maintenant, c’est nous qui avons une base minière là-bas, et, un jour, il va falloir retourner se les geler dans le trou du cul de l’espace pour en assurer la protection…
— La guerre, c’est le progrès, marmonna Glicksohn en reculant d’un pas. Voilà.
— Je te remercie. (Après s’être dirigée vers le mur, Torin polarisa l’écran vidéo.) Tu crois qu’ils ont fait ces cols si inconfortables pour une raison en particulier ? demanda-t-elle en scrutant son reflet. Il fait chaud ici, non ? (Remuant les épaules sous son costume noir, elle se demanda pour quelle raison elle se sentait soudain si…) Trey !
Les trois humains se tournèrent vers l’autre bout de la pièce, où le sergent di’taykan venait de faire son apparition, sortant des douches.
— Foutez-moi la paix, soupira-t-elle en se dirigeant nue vers ses quartiers. Comment je suis censée enfiler ça ? En plus, vous êtes des humains, ça vous fait du bien, de souffrir un peu. Et toi, poursuivit-elle en se tournant face à Torin et en lui adressant un sourire, tu ferais bien de me remercier, parce que, avant que les di’Taykans soient intégrés aux Corps, tu aurais été forcée de porter une casquette, en plus.
— Eh bien, merci, dit Torin à la porte qui venait de se refermer sur la di’Taykan. Et merci à toi, ajouta-t-elle à Chou tandis que cette dernière montait la clim. En parlant de masqueurs, quelqu’un sait où se trouve Haysole ? Je l’ai à peine vu depuis l’arrimage.
— Il est dans la bulle à zéro G. Il a dit qu’il allait essayer de plumer au poker tout l’équipage du Berganitan.
— Y compris les pilotes de chasse ?
— Pas tous. (Glicksohn s’installa confortablement dans son fauteuil et récupéra la petite poche de bière qu’il avait abandonnée un peu plus tôt.) J’ai une partie à 21 h 30, et ça intéresse quelques-uns des chevaucheurs du vide.
— Vous jouez sur terrain neutre ?
— Autant que faire se peut dans cet aquarium volant.
— Tu y vas avec qui, au cas où ça se passerait mal avec les chevis ?
Glicksohn grommela.
— Ça pourrait se passer autrement ?
— Mike…
— Sam Austin y va, et Esket, de l’appui aérien. T’es contente ? (Elle lui répondit par un hochement de tête, et il lui sourit.) Tu t’inquiètes trop.
— Ça fait partie de mon boulot. Et en parlant de ça, est-ce que l’un de vous deux… l’un de vous, rectifia-t-elle quand Trey refit son apparition, est parvenu à déterminer de quelle espèce étaient les diplomates ?
— Ce sont des Dornagains et des Mictoks, répondit Trey en se laissant tomber dans un fauteuil.
Glicksohn lui lança une bière.
— Je croyais que les Silsviss étaient des reptiliens… Pourquoi ne pas leur envoyer des Raszars ou des Nilns ? Ça aurait été un bon moyen de leur faire savoir qu’ils n’étaient pas les seuls lézards dans le coin avant se joindre à nous.
— Ou pourquoi pas des H’sans ? s’enquit Chou. Ils savent se faire apprécier de tout le monde.
— J’imagine qu’ils n’ont pas voulu envoyer de reptiliens pour éviter de créer une certaine concurrence. (D’une chiquenaude, Torin débarrassa ses médailles d’une peluche.) Et il y avait un H’san dans l’équipe du Premier contact. Les Silsviss n’ont pas arrêté de lui faire remarquer à quel point il sentait la bouffe !
— C’est ce que je disais, tout le monde les aime bien !
— Je sais que les Mictoks sont censés être de grands diplomates, marmonna Glicksohn, mais chaque fois que j’en vois un, j’entends cette petite voix dans ma tête qui n’arrête pas de hurler : « Débarrassez-moi de ça ! Débarrassez-moi de ça ! »
Avant que Torin ait pu répondre, son implant se mit à tinter.
> Le lieutenant Jarret vous attend dans le couloir.
 
Avant l’arrivée des di’Taykans, le Corps des Marines et la Marine portaient chacun une tenue de cérémonie bleue, mais l’arrivée d’une espèce à la chevelure et aux yeux pastel avait nécessité quelques modifications. La Marine s’était décidée pour le gris : un gris tourterelle pour les pilotes, une teinte légèrement plus foncée pour les ingénieurs qui rendaient possible le voyage en espace Susumi, et un gris anthracite pour tous les autres. Les marines, eux, avaient opté pour le noir. Sans aucune distinction de métier, de grade ou de dénomination : un marine était avant tout un marine.
Heureusement, ceux qui avaient du mal à supporter l’association de tons pastel et de teintes camouflage évitaient généralement de s’engager dans des unités de combat.
Le lieutenant Jarret l’attendait près de l’échelle qui permettait au peloton de rejoindre son appui aérien, sur le pont supérieur. Les marines étaient fiers de la souplesse de leur organisation et de leurs troupes, et ils étaient en mesure d’affecter des unités de transport adaptées aux besoins de toutes les configurations envisageables. Quand Torin le rejoignit, une femme pilote et un copilote descendaient du pont supérieur en se laissant glisser le long de l’échelle.
— Capitaine Fiona Daniels, sous-lieutenant Ghard, voici le sergent-chef Torin Kerr. Elle se joindra à nous ce soir, à la demande du capitaine Carveg du Berganitan.
— Ravie de vous compter parmi nous, chef. Les chevis vont être sacrément plus nombreux.
Torin retourna le sourire du capitaine.
— Ravie de pouvoir vous apporter un peu de soutien, capitaine.
Fiona Daniels dégageait cette impression de désinvolture si particulière aux affiches de recrutement des humains. Des cheveux bruns, des yeux verts, une fossette prononcée soulignant une dentition blanche et parfaitement alignée ; seul quelqu’un qui avait vu de près les résultats d’une opération de reconstruction aurait pu remarquer à la légère différence de teinte de sa peau que le côté gauche de son visage avait récemment été remplacé. Elle avait fait partie des pilotes qui avaient récupéré la compagnie Sh’quo après le désastre du dernier largage, et s’il fallait aller jusqu’à distribuer quelques gifles à des chevis pour lui faire plaisir, Torin aurait été enchantée de pouvoir lui rendre ce service.
De l’autre côté du sas, les cloisons étaient aux couleurs de la Marine, et leurs implants leur demandèrent simultanément leur destination.
La chevelure du lieutenant Jarret s’aplatit légèrement en signe d’agacement, mais il répondit poliment.
— Carré des officiers.
> Au bout du couloir, prenez le vertical jusqu’au pont sept. Puis prenez la troisième porte sur la gauche. Vous pouvez poursuivre.
— Ne vous inquiétez pas, Jarret, lui conseilla le capitaine Daniels en se remettant en route. C’est propre à la Marine. Les chevis sont incapables de se repérer sans leurs fichues balises de guidage !
 
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Ressk est en train d’espionner la fête chicos à laquelle le chef est allé. (Juan esquiva le coup que Binti voulut lui donner.) Putain, quoi ? Je ne vais quand même pas mentir !
Le caporal Hollice joua des épaules pour parvenir à hauteur de Mysho, et il se pencha par-dessus la tête du Kraï.
— Il s’agit de… enfin, il s’agissait de… codes sécurisés de la Marine.
— Il a réussi à entrer ? demanda quelqu’un, derrière le groupe.
— Je suis dedans.
Ressk tendit la main et enfonça délicatement sa tablette dans le port du mur vidéo. L’écran se fit noir, puis gris, puis l’image se mit lentement au point.
Hollice poussa un soupir.
— J’aimerais juste qu’il soit noté que je me trouvais hors de la pièce pendant toute la durée du viol de l’accès.
— Ce système était consentant, rectifia Ressk en jouant avec le contraste.
— Eh, regardez, des Mictoks.
Les humains présents réprimèrent un frisson en voyant un trio de Mictoks se faire servir des boissons par l’un des intendants.
On changea d’angle de caméra.
— Je ne vois que des gars de la putain de Marine, se plaignit Juan. Où sont les nôtres ?
— Là, au sas.
 
Quand les deux pilotes pénétrèrent dans la salle, Torin jeta un coup d’œil à Jarret. Avec sa chevelure en incessant mouvement, et la façon avec laquelle il portait son poids sur la partie antérieure de la plante des pieds, il était évident qu’il était nerveux. Elle ne lui en voulait pas. Une grande partie des sous-lieutenants apprenaient à commander leurs pelotons dans l’anonymat du largage d’un bataillon, et non à la vue de tous, au cours d’une mission d’apparat. En plus, à part le sien et ceux des diplomates, tous les bustes étaient ornés d’un arc-en-ciel de médailles.
— Si étrange que ça puisse sembler, je vous rappelle que la Marine est dans le même camp que nous, murmura-t-elle alors qu’ils se dirigeaient vers le capitaine de vaisseau Carveg. C’est un peu comme entre frères et sœurs : au fond, on se supporte. Quant aux civils, les espèces les plus anciennes nous prennent pour des sauvages parce qu’on est toujours prompts à se battre pour préserver les intérêts de la Confédération. Ils sont donc impressionnés dès que l’on fait preuve du moindre signe de sociabilité. Quelques bonnes manières, et ils sont sur le cul !
Il se tourna légèrement, et sa chevelure se souleva mollement.
Elle haussa les épaules.
— Ou sur leur filière de soie, peu importe.
Une fois les présentations faites entre les officiers, le capitaine Carveg se tourna face à Torin en affichant un large sourire.
— Le sergent-chef et moi nous sommes déjà rencontrées, même si, à l’époque, elle n’était que sergent, et moi un simple capitaine de frégate.
Même si Torin était capable de reconnaître la demi-douzaine de Kraïs de la compagnie Sh’quo au milieu d’une foule, à ses yeux, ils se ressemblaient tout de même tous énormément. Elle savait que c’était très réducteur, mais la forme du visage du capitaine Carveg, pourtant si reconnaissable pour un autre Kraï, lui permettait à peine de deviner de quel sexe elle était, et c’était à peu près tout. La teinte de sa peau n’était pas très éloignée de celle des humains ; elle n’était pas si sombre que celle de Binti Mashona ni si claire que celle du capitaine Rose. Les quelques poils à la base de son large crâne ne permettaient pas d’en savoir davantage, bien au contraire. Les di’Taykans, pour qui le parfum était aussi important que l’apparence, étaient nettement avantagés.
Donc, au moins quatre ans auparavant, elle avait fait la connaissance du capitaine de frégate Carveg…
— Sur le CS Charest, en provenance de Saï Genist ?
Le capitaine acquiesça.
— Je suis surprise que vous vous en souveniez.
Torin esquissa un sourire, prenant soin de ne pas trop montrer ses dents.
— Vous avez fait entrer un croiseur de combat dans l’atmosphère, et vous avez carbonisé les vaisseaux de l’avant-garde des Autres, sauvant ainsi la vie d’une dizaine de vos pilotes. De l’endroit où je me trouvais, ce fut un somptueux son et lumière !
— Mon capitaine a trouvé la mort au cours de l’assaut, et c’était la première bataille où les Autres se servaient de leur nouvelle technologie de sous-munitions.
Carveg expliqua aux officiers qui l’écoutaient :
— J’ai pris un risque qui s’est révélé payant, mais compte tenu des dégâts que ça a provoqués sur la coque, je crois que les ingénieurs ne me le pardonneront jamais. Pendant ce temps, le sergent Kerr et sa section n’ont pas chômé. Ils ont récupéré trois de mes pilotes abattus ; le sergent les a sortis de l’épave de leurs capsules de secours et les ont maintenus en vie en prenant des risques pour sa section, jusqu’à ce que nous ayons dégagé le système pour procéder à l’évacuation sanitaire.
— Qu’est-ce qu’il y a de si dangereux à transporter des brancards ? s’enquit un officier di’taykan de la Marine.
Le lieutenant Jarret répondit avant que Torin en ait eu l’occasion.
— Quand vous transportez des brancards, dit-il d’un ton si peu amène que les yeux de l’autre di’Taykan pâlirent, il vous est impossible de vous servir de vos armes. Trois brancards, ça signifie que six marines au moins étaient sans défense et que les forces de la section étaient réduites de moitié. Mais il n’est pas dans nos habitudes d’abandonner qui que ce soit sur le terrain.
En mettant l’accent sur cette dernière partie de ses propos, il le remit à sa place tout en délicatesse, avec la dose de courtoisie adéquate.
Il y a fort à parier que ce di’Taykan a plus de deux lettres dans son nom, songea Torin en réprimant un sourire. Le plus jeune officier présent dans la salle était issu de l’une des familles qui étaient au pouvoir depuis le début de leur civilisation. Même s’il part de zéro avec nous, il sait déjà très bien s’y prendre avec ceux de sa propre espèce.
— Et croyez bien que nous apprécions ce genre d’attitude, lui dit le capitaine sans se donner la peine de dissimuler son approbation. Venez, permettez-moi de vous présenter à ceux que vous allez accompagner.
 
— Qu’est-ce qui se passe, maintenant ?
— Encore des présentations…
Sur l’écran, l’un des Dornagains se déplia de toute sa hauteur et adressa un salut solennel.
— Putain, ils sont grands, ces types !
— C’est probablement pour ça qu’ils les envoient, en cas de problème.
— Nan, pour ça, c’est nous qu’ils envoient. Les Dornagains ne se battent pas.
— Et même si c’était le cas, t’en as déjà vu un réussir à se lever suffisamment vite pour se gratter le cul avant que sa démangeaison disparaisse ?
— S’ils ne se battent pas, à quoi leur servent leurs putains de griffes, alors ?
— C’est pour les crustacés. (Les membres de la section se tournèrent vers Hollice, qui haussa les épaules.) Eh, les gars, personne ne se souvient de ces vidéos sur les fondateurs de la Confédération qu’on a vues à l’école ?
— Tout ce dont je me souviens, c’est des H’sans, qui chantent tous les matins au lever du soleil. Peu importe de quel soleil il s’agit.
— Sans déconner ! Moi, tout ce que j’ai retenu, c’est que les H’sans adorent le fromage !
— Tout le monde s’en souvient de ça !
 
— Lieutenant Jarret, sergent Kerr, je vous présente Son Excellence l’ambassadrice Krik’vir.
Le capitaine Carveg reproduisit le bruit de mandibules qui se trouvait au milieu du nom en claquant des dents, ce que Torin ne put s’empêcher d’apprécier avec une légère pointe de jalousie. L’émail des dents des Kraïs était si résistant que les bio-ingénieurs tentaient encore de le synthétiser pour l’utiliser dans la conception des boucliers thermiques des navettes vide-et-atmosphère de la Confédération.
L’ambassadrice mictok baissa ses antennes en signe de salutation.
— Nous sommes ravis de faire votre connaissance. Nous vous sommes reconnaissants, autant que vous êtes, d’avoir accepté de vous joindre à nous malgré des délais très courts.
Le lieutenant Jarret inclina la tête.
— Ce sont les ordres du général Morris, Votre Excellence.
— Oui, naturellement. (Amusée, elle fit doucement cliqueter ses mandibules extérieures et intérieures les unes contre les autres.) Nous avions oublié qu’il ne vous était pas nécessaire de parvenir à un consensus. Nous regrettons parfois de ne pas disposer de la même liberté ! Permettez-nous de vous présenter auprès de notre personnel ; auprès de ceux que vous devrez également protéger.
Débarrassez-moi de ça ! Débarrassez-moi de ça ! Tout au long des présentations, Torin fut incapable de se sortir les paroles de Glicksohn de l’esprit. Même si la beauté de l’art mictok touchait presque l’ensemble des espèces connues, et même si leurs talents de diplomates leur avaient permis de jouer un rôle majeur dans la fondation de la Confédération, les humains avaient du mal à voir en eux autre chose que des araignées géantes. Heureusement pour les relations entre les humains et les Mictoks, ces derniers étaient loin d’être susceptibles.
Le personnel de l’ambassadrice Krik’vir n’était composé que de trois autres Mictoks, un nombre étonnamment réduit pour une espèce si communautaire, même si, à partir de trois, ils commençaient à se sentir à l’aise. Dans des conditions idéales, il fallait en effet trois Mictoks pour commencer un nouveau nid : une reine, un mâle reproducteur et le troisième subvenant aux besoins du couple jusqu’à l’éclosion des premiers œufs. En cas de nécessité, le mâle était également en mesure de couver. Torin s’était souvent demandé comment ils faisaient pour choisir, mais elle n’avait jamais eu le cran de poser la question.
S’ensuivirent les présentations auprès de l’ambassadeur dornagain et de sa délégation, au cours desquelles on échangea beaucoup de saluts et de nombreuses civilités futiles. Les patronymes dornagains semblaient souvent relativement étranges aux humains, car ils se référaient à des traits de personnalité ou à des descriptions physiques, et ils étaient susceptibles de changer à plusieurs reprises au cours de leur longue existence. L’ambassadeur portait actuellement un nom tout à fait approprié, même s’il n’était guère commode : Qui Écoute Avec Sagesse Et Fait Attention À Tout.
Ses galons, ou plutôt son absence de galons l’exemptant d’une grande partie des rituels sociaux, Torin demeura en retrait et se contenta d’apprécier la manière dont le lieutenant Jarret gérait la situation. Sa chevelure s’était figée en même temps que son appréhension s’était dissipée, et il semblait bien s’amuser. Descendant d’une ancienne dynastie, il était parfaitement à l’aise face à ces responsables civils, et elle dut reconnaître que, si inexpérimenté soit-il en combat, il était le candidat idéal pour ce genre de mission.
Et il ne sera plus si inexpérimenté que ça quand quelqu’un se sera décidé à nous tirer dessus. De l’avis de Torin, il était avantageux pour tout le monde qu’un officier puisse disposer d’une quelconque expérience de commandement avant d’être confronté au combat, et cela lui permit de considérer le général Morris sous un jour plus bienveillant, même si, dans sa tenue de cérémonie, elle avait l’impression d’être dans un étau.
Pour des raisons de parité avec les Mictoks, les Dornagains étaient également au nombre de quatre. Pleinement conscients du fait que leur taille faisait d’eux des êtres intimidants pour les espèces plus petites – ce qui, de leur point de vue, concernait tous les autres membres de la Confédération –, ils s’éloignèrent lentement une fois les présentations effectuées.
Les quatre marines dans son sillage, le capitaine Carveg mit un terme à une discussion sur la plasticité cellulaire pour les présenter au docteur Planton Léor…
— … le médecin environnementaliste qui s’assurera que vous restiez tous en bonne santé durant votre séjour sur Silsvah. Il s’agit essentiellement d’un chercheur, ajouta-t-elle à voix basse quand ils s’éloignèrent. J’enverrai aussi deux infirmiers, au cas où.
Parmi les autres civils se trouvaient la chargée d’affaires et ses deux assistants, tous les trois rakvas, comme le médecin.
 
— Il y avait un Rakva qui tenait un resto, sur la station, quand j’étais dans le 9e bataillon, s’amusa Ressk. Un excellent cuistot.
— Quelle différence ça pouvait faire ? demanda Binti en levant les yeux de sa tablette. Tu bouffes de toute façon tout ce que tu peux te fourrer dans la bouche !
— Il y a une différence entre « bouffer » et « déguster », lui rappela le Kraï. Ce type pouvait rendre un juklae si léger qu’on avait l’impression de manger en apesanteur !
— Ah ouais ? Dommage que ce ne soit pas lui, à la place de ce médecin environnementaliste. (Elle renifla.) Comme si c’était la première fois qu’on faisait un largage un peu exceptionnel. (Agitant un doigt devant elle, elle haussa la voix et tenta d’imiter le sifflement d’un Rakva.) Ne touchez pas à ça, on ne sait pas d’où ça vient !
— D’abord, à médecin donné, je ne regarde point la bouche.
Esquissant un sourire, Binti jeta un coup d’œil vers le rectangle noir de la couchette du caporal Hollice.
— Je ne crois pas que tu puisses examiner la bouche d’un Rakva, Hol. Ces créatures à bec ne sont pas faites comme nous.
Une main surgit, suffisamment longtemps pour apporter une réponse des plus humaines.
— Tu ne vois pas plus loin que le bout de ton nez. C’est pour ça que t’es encore simple deuxième classe.
— Si je suis encore deuxième classe, c’est plutôt parce que tu veux pas crever !
— T’es ma raison de vivre !
— J’en suis flattée.
— Y a de quoi. Maintenant, mets-la en veilleuse, j’essaie de dormir.
Le sourire aux lèvres, Binti reporta son attention sur sa tablette.
Les autres membres de la section s’étaient lassés d’observer la diplomatie en pleine action, même si les images avaient été obtenues dans la plus grande illégalité. Une bonne partie d’entre eux s’étaient dirigés vers le mess, mais Ressk était resté près de l’écran. Alors que les présentations étaient achevées et que Carveg avait laissé les marines devant la table des rafraîchissements, il modifia à la hâte les paramètres de sécurité de la vidéo afin de pouvoir suivre le capitaine du Berganitan.
— Voilà ce que j’appelle une amalork, marmonna-t-il en regagnant son siège.
Il pouvait voir le sergent-chef Kerr quand il le voulait, mais les femmes kraïs étaient plutôt rares dans l’infanterie.
 
Tout en mâchonnant quelque chose qui ressemblait vaguement à de l’algue, Torin observait le lieutenant Jarret, qui se mêlait aisément à l’assistance, et elle se demanda pour quelle raison il avait opté pour une unité de combat alors qu’il était si doué pour… elle songea que le terme « diplomatie » était le plus approprié, même si l’expression « faire le lèche-cul » était la première qui lui était venue à l’esprit. Et pourquoi, lui, ne suffoquait-il pas dans son uniforme ? Elle glissa un doigt sous son col, puis elle se saisit d’un autre hors-d’œuvre.
— Nous sommes ravis d’accueillir une nouvelle espèce reptilienne au sein de la Confédération.
Torin n’avait pas entendu la Mictok qui s’était approchée d’elle, mais, à son accent, il était impossible de se méprendre : les mandibules n’étaient décidément pas conçues pour prononcer les consonnes les plus douces. S’efforçant de se retourner lentement, elle se retrouva face à… face avec l’ambassadrice.
— L’équipe du Premier contact nous a signalé que les Silsviss possédaient une culture très vivante. Nous avons hâte de la découvrir.
Il semblait ne pas y avoir grand-chose à répondre à cela. Torin se contenta donc de hocher la tête en souriant. Décontenancée par le fait d’apercevoir son reflet dans l’œil pédonculé de l’ambassadrice, elle baissa les yeux sur le motif éclatant que l’on avait peint sur son exosquelette.
Le pédoncule oculaire se tourna pour suivre son regard.
— Vous aimez, sergent-chef ?
— C’est magnifique, Votre Excellence.
— C’est également notre avis, mais nous ignorions de quelle façon il allait être perçu par les espèces pourvues de deux yeux seulement. (Elle leva le bras antérieur qui possédait le plus petit nombre de doigts et se mit à tapoter les médailles de Torin.) Ce n’est pas uniquement pour faire beau, n’est-ce pas ?
— Non, Votre Excellence. Elles symbolisent les lieux où je suis allée, et ce que j’y ai fait.
De vagues souvenirs de ses lectures sur les relations interespèces lui avaient suggéré de rester simple dans ses explications culturelles. Elle doutait pouvoir faire plus simple.
— C’est en référence aux combats que vous avez menés ?
— Oui, Votre Excellence.
La Mictok poussa un soupir : c’était du moins la signification que Torin avait donnée au bruit qu’elle avait produit.
— Nous ne comprenons pas les raisons qui poussent les Autres à tant vouloir s’introduire dans l’espace de la Confédération. Il est toujours fort regrettable de voir des membres d’espèces intelligentes mourir, même si c’est pour en protéger d’autres.
— On trouve, nous aussi, que c’est regrettable, Votre Excellence.
Elle refit le même bruit.
— Non, nous ne croyons pas que ce soit le cas. Nous nous sommes souvent demandé pourquoi il était impossible de créer une arme intelligente…
— Je vous prie de m’excuser, Votre Excellence, l’interrompit sèchement Torin, mais vous disposez actuellement de quarante et une armes intelligentes à bord. Quarante-sept en incluant notre appui aérien, rectifia-t-elle en entendant rugir la voix du capitaine Daniels, de l’autre côté de la salle. Il serait impossible de programmer un ordinateur en tenant compte de toutes les variables susceptibles d’entrer en jeu dans un combat.
— Et quand nous serons enfin parvenus à développer une véritable intelligence artificielle ?
— Vous vous contenterez d’envoyer une autre espèce intelligente à la mort.
L’ambassadrice Krik’vir tapota de nouveau les médailles de Torin.
— Si aucune de ces décorations ne rend hommage à vos dons d’éloquence, sergent-chef Kerr, c’est bien dommage. Le lieutenant Jarret n’en porte aucune, poursuivit-elle sans attendre la moindre réponse. Il est tout nouveau… (Il ne s’agissait pas d’une question. Torin attendit donc que l’ambassadrice achève d’exposer son point de vue.) Sait-il à quel point les Silsviss sont indispensables à notre système de défense dans ce secteur ?
— Oui, Votre Excellence, il le sait.
— Nous comprenons que les Silsviss puissent être impressionnés par des combattants. Le général Morris a fait un choix intéressant.
— Le général Morris sait ce qu’il fait, Votre Excellence.
Mettant de côté ses opinions personnelles envers le général, il était hors de question qu’elle permette à un non-marine de le critiquer. En outre, l’épreuve de ce soir l’avait plutôt convaincue que Jarret avait été choisi pour traiter avec les diplomates, et que c’était aux autres que reviendrait la tâche d’impressionner les Silsviss. Quand l’ambassadrice répéta ses pensées à haute voix, elle fut suffisamment surprise pour croiser le regard de la Mictok, dans lequel huit exemplaires de son reflet la contemplaient avec stupéfaction. Contrainte de se rendre à l’évidence et d’admettre qu’elle avait l’air idiote, elle ferma la bouche, et les huit reflets en firent autant.
L’ambassadrice Krik’vir fit s’entrechoquer ses mandibules extérieures et intérieures.
— Nous ne lisons pas dans les pensées, sergent-chef, mais il ne nous a pas été très compliqué de deviner les vôtres. (D’un geste du bras, elle engloba le reste de la salle.) Ici, ce soir, il y a quatre marines, quatre Mictoks, quatre Dornagains, et, par souci d’équité, quatre Rakvas. C’est effroyablement « politiquement correct », comme vous le dites, vous, les humains. Nous pensons que votre mission sera plus aisée à accomplir que celle de votre lieutenant. Après tout, il vous suffit d’impressionner une seule espèce.
Il aurait pu s’agir d’un avertissement.
— Et nous nous en tiendrons là, Votre Excellence.
— Parfait. Nous nous excusons de vous avoir interrompue en plein repas, mais nous sommes ravis d’avoir eu l’occasion de discuter avec vous.
Tandis que l’ambassadrice se fondait dans la foule, Torin se saisit d’un verre sur le plateau d’un serveur, et elle le vida d’un trait. Débarrassez-moi de ça ! soupira-t-elle en son for intérieur.
 
— Je suis surprise que vous rentriez avec nous. (La main sur le capteur d’identification mural, le capitaine Daniels s’écarta pour céder l’accès au sas aux trois autres, puis elle les suivit avant de le refermer derrière elle.) Je croyais que vous alliez vous lier d’amitié avec un autre di’Taykan et que vous découcheriez…
— En fait, je me demandais ce qui se passerait si j’ôtais mon masqueur devant un Dornagain.
— Un Dornagain ?
— La plupart des mammifères à base de carbone et doués d’intelligence y sont réceptifs.
— Vous êtes complètement dingue ? Leurs femelles doivent peser près de deux cents kilos, et les mâles ne sont guère plus petits. Si vous ne mourez pas écrasé, vous… (Puis elle aperçut l’expression sur le visage de Jarret.) Je me demande comment j’ai pu m’y laisser prendre !
Jarret se fendit d’un large sourire.
— Vous laisser prendre à quoi ?
Le problème, s’amusa Torin en suivant les trois officiers, c’est qu’avec un di’Taykan, on ne peut jamais être tout à fait certain qu’ils plaisantent. S’ils en avaient l’occasion, certains n’hésiteraient pas à ôter leur masqueur face à un Dornagain, simplement pour voir ce qui se produirait. Le lieutenant Jarret ne semblait pas être de ce genre-là, mais leur récente liaison prouvait on ne pouvait plus clairement qu’il était capable de le retirer suffisamment vite quand un partenaire consentant se présentait à lui. Et cesse une bonne fois pour toutes de penser à ça, se morigéna-t-elle en pressant sa langue contre son implant pour avoir accès au rapport de mission.
— Qu’en pensez-vous, chef ?
Elle reporta brusquement son attention sur ses compagnons et ôta la langue de son implant avant de hausser les épaules en s’excusant.
— Navrée, capitaine, je n’écoutais pas.
— Vous preniez des nouvelles des enfants ? demanda Jarret.
— Oui, mon lieutenant.
Il hocha la tête d’un air satisfait. Torin était impressionnée. Pour la grande majorité des jeunes officiers, il fallait des mois avant qu’ils se rendent compte que l’absence de nouvelles était une bonne nouvelle. Certains des plus zélés ne le comprenaient jamais.
— Je me demandais, s’enquit le capitaine Daniels en croisant son regard, quelle était votre opinion à propos de cette soirée.
Torin avait surpris plus de conversations que celles auxquelles elle avait participé. Et la plupart s’étaient révélées extraordinairement ineptes.
— Mon opinion de militaire ?
— S’il vous plaît. Je crois que nous avons tous entendu suffisamment d’absurdités à propos du buffet, des espèces présentes et de la nouvelle saison de Mes gosses et moi.
— Rien de pire qu’un Mictok qui essaie de suranalyser votre série préférée ! soupira le sous-lieutenant Ghard.
Rien de pire ne vint à l’esprit de Torin, en tout cas.
— Les civils semblent inquiets à l’idée que les Silsviss puissent se joindre à nous, commença-t-elle en organisant sa pensée au fur et à mesure qu’elle s’exprimait. Et le docteur est loin d’être ravi qu’une quatrième espèce agressive fasse un jour partie de la Confédération. (Les représentants des trois autres espèces agressives poussèrent un léger grognement.) La Marine semble redouter que les Autres finissent par comprendre ce que nous sommes en train de faire, et qu’ils se décident à réduire en poussière ce nouveau déploiement défensif avant qu’il soit entièrement en place. Et l’une des chevis, qui s’est entretenue avec l’équipe du Premier contact, a dit qu’on ferait bien d’intégrer les Silsviss avant que ce soit les Autres qui le fassent, parce qu’elle ne veut pas – je la cite – « être un jour obligée de se battre contre ces fils de putes ».
Jarret hocha la tête.
— Moi aussi, j’ai entendu dire ça. Heureusement qu’on y va en tant qu’alliés.
 
— Bon, les gars, l’heure s’est remise à tourner. Le largage aura lieu dans quarante-neuf heures. Vous avez tous regardé les vidéos sur les Silsviss, vous savez à quel point il est important de suffisamment les impressionner pour qu’ils acceptent de rejoindre la Confédération avant que les Autres leur mettent la main dessus. Cela étant dit, pendant les quarante-neuf heures qui vont suivre, nous allons faire des exercices protocolaires matin, midi et soir. Ou, du moins, pendant les périodes équivalentes à bord.
— Oh, chef, on s’entraîne depuis…
— Je le sais. (Torin dévisagea Haysole aussi fixement qu’un basilic, le sourire aux lèvres.) Je l’ai bien vu. (Elle leva les yeux pour embrasser du regard l’ensemble du peloton.) Je vous ai tous vus. Et c’est la raison pour laquelle il faut s’entraîner davantage.
— Je croyais qu’il fallait impressionner les Silsviss avec nos exploits militaires…, marmonna une voix humaine.
— J’ai une meilleure idée, Drake… (Le canonnier sursauta, tandis que ceux qui se trouvaient autour de lui se mettaient à ricaner, à sa plus grande gêne.) Et si on commençait à les impressionner en leur montrant qu’on sait reconnaître son pied droit du gauche. Tout le monde au pont d’envol, avec son arme, à 8 h 30. Rompez.
Elle recula auprès du lieutenant tandis que le peloton quittait le mess en grommelant.
— Ils ont encore vraiment besoin de s’entraîner ? demanda-t-il doucement.
— Pas vraiment. Si l’on tient compte du fait qu’aucun d’eux n’a fait ça depuis l’école, ils sont étonnamment bons.
— Alors, quoi ?
— Il ne faut pas leur laisser le temps de trop réfléchir, avant un largage.
— Mais ce largage est différent des autres…
— Ils le sont tous, mon lieutenant. Ils le sont tous.



Chapitre 3
— Ça n’a pas l’air mal, ici…
À travers la couverture nuageuse, il était possible d’entrevoir de l’orbite de Silsvah deux vastes continents ainsi qu’une demi-douzaine d’îles moins importantes. En dépit du fait que la planète était plus petite que Terra et laissait moins de place aux océans, Torin trouvait qu’elle lui ressemblait tout de même considérablement. Même si elle était née sur Paradis, la première des colonies de Terra, et qu’elle n’avait personnellement jamais vu la planète d’origine des humains depuis l’espace.
— Vois-tu, marmonna-t-elle d’un air songeur, ne s’adressant à personne en particulier, le fait de savoir que personne ne nous prendra pour cible pendant l’atterrissage rend cette planète encore plus agréable.
Alors que le Berganitan tentait de franchir une tempête qui semblait secouer une bonne moitié de l’hémisphère sud, son implant tinta.
>
DIGNITAIRES EN APPROCHE.
Elle tressaillit et baissa aussitôt le volume à l’aide de sa langue, avant de se précipiter de l’autre côté du pont d’envol pour aller rejoindre le lieutenant Jarret. À partir du grade de sergent, les militaires avaient tous reçu un programme de traduction silsviss, et, quand elle l’avait téléchargé, tous ses paramètres par défaut s’étaient déréglés, ce qui l’avait contrainte à reconfigurer presque toutes les fonctions. Lors de sa prochaine promotion, elle obtiendrait un nouvel implant, et elle avait dû reconnaître que, même si elle appréhendait que des techniciens lui farfouillent dans la bouche, elle avait hâte de récupérer ce nouveau matériel. Elle pourrait entre autres bénéficier d’un accès direct au réseau de la Marine et de suffisamment de puissance pour atteindre n’importe quel vaisseau ne se trouvant pas en espace Susumi, ce qui serait utile en cas de désengagement forcé de ses troupes. Sa promotion lui permettrait également de s’éloigner du front pendant quelques années, et elle avait dû admettre que ce serait aussi une bonne chose.
— Vous avez entendu, mon lieutenant ?
Jarret esquissa un sourire, sa chevelure lilas s’agitant d’avant en arrière.
— Oui. Qu’ils se tiennent prêts, sergent-chef.
— À vos ordres, mon lieutenant.
Quand le panneau coulissant s’ouvrit, elle mit le peloton au garde-à-vous. Elle avait envisagé de les éloigner et de les parquer dans le VEA avant l’arrivée à bord des civils, mais le lieutenant avait insisté pour que tout le monde puisse se voir avant de quitter le vaisseau. Il s’agissait d’une excellente idée – moins il y aurait de surprises une fois sur place, mieux ce serait –, même si elle avait été quelque peu surprise que ce soit son tout nouveau sous-lieutenant qui l’ait eue.
Le peloton avait de la prestance ; il n’était pas aussi inquiétant que lorsqu’il était armé de pied en cap, mais ça allait. Et si quelques armes non réglementaires étaient dissimulées dans des lieux non réglementaires, eh bien, c’était que ses hommes étaient suffisamment malins pour mettre tous les atouts de leur côté pour rester en vie, et elle n’allait pas le leur reprocher.
Les Mictoks et les Rakvas firent leur apparition au sommet de la passerelle avant que les quatre Dornagains aient eu le temps de parcourir la moitié de la longueur du pont d’envol. Impassible, Torin s’amusait à observer de quelle manière chacun de leurs mouvements faisait onduler de nouveaux reflets sur leur épaisse fourrure. Puis elle les imagina en train de tenter de fuir des tirs ennemis. Cela ne l’amusait plus.
Le capitaine Carveg aurait dû les faire descendre une heure plus tôt. Ça nous aurait peut-être évité de prendre du retard.
L’ambassadeur dornagain atteignit le pied de la passerelle.
Voire deux heures plus tôt…
La rampe avait été conçue pour le chargement – et le déchargement – des VTT, les véhicules de transport de troupes. Après quelques explications à propos de coefficients de poids, et de facteurs de stress, les Dornagains s’y engagèrent deux par deux.
Je ne sais pas pourquoi, mais je doute que le respectable Qui Écoute Avec Sagesse Et Fait Attention À Tout ait estimé à quel point cette lenteur allait être casse-pieds pour les autres.
Quand le dernier reflet ondulant eut disparu dans le compartiment avant, Torin ordonna au peloton de se rendre au pas de course dans la partie réservée aux soldats, derrière les deux VTT et l’armurerie.
— Sergents, prévenez-moi quand vos sections seront sanglées.
— Section Une, parée.
— Section Deux, parée.
— Haysole, rentre tes pieds, ou je te les coupe, grogna Glicksohn alors que le di’Taykan se libérait d’une courroie.
Les yeux turquoise plissés, la chevelure plaquée, Haysole glissa les pieds dans la sangle.
— J’aime bien pouvoir les bouger, sergent.
— J’n’en ai rien à cirer de tes désirs. Attache-moi ça.
Après avoir à son tour serré son propre harnais, Glicksohn adressa à Torin un regard qui signifiait « pourquoi moi ? », puis il annonça sèchement :
— Section Trois, parée.
— Peloton paré au largage, mon lieutenant.
À peine le lieutenant eut-il transmis l’information au pilote que le VEA se désolidarisa du Berganitan.
— C’est pour essayer de rattraper le temps perdu par les Dornagains ? se demanda-t-il à haute voix tandis que le peloton était secoué dans ses harnais. Ou c’est simplement pour tenter de contrer cette tempête dans l’hémisphère sud ?
— C’est plutôt une question d’habitude, répondit Torin. Le général Morris, dans son infinie sagesse à deux étoiles, a affecté un pilote de combat à cette mission, probablement une fois encore pour impressionner les Silsviss avec notre expertise militaire. Aux commandes d’un VEA, les pilotes de combat ont tendance à se poser le plus rapidement possible pour éviter de se faire exploser, eux et leur cargaison, pendant leur descente.
— Et, en général, quand ils se posent, est-ce que les hommes qu’ils transportent s’en sortent indemnes ?
— Oui, mon lieutenant. (Elle sourit, les dents serrées afin d’éviter de se mordre la langue en cas de secousse atmosphérique particulièrement vigoureuse.) La plupart du temps. (Elle jeta un rapide coup d’œil sur le peloton et constata qu’ils appréciaient moyennement le vol.) Je ne sais pas ce que tu manges, Ressk, mais tâche de l’avaler avant qu’on atterrisse.
— Pas de problème, chef.
— Il aurait certainement fallu dire « qui tu manges », marmonna Binti, qui était assise à côté de lui.
— Tu ferais bien de compter tes doigts, lui suggéra-t-il. Tu serais trop serley idiote pour remarquer qu’il t’en manque un !
— Et toi, peut-être que tu ferais bien de gren sa tamalec to !
— Du calme, ça suffit.
Quand la Confédération avait décidé d’intégrer les di’Taykans et les Kraïs dans un système militaire jusqu’alors principalement humain, les xénopsychologues des espèces les plus anciennes avaient prédit l’apparition d’un certain nombre de problèmes. Pour une grande partie, ces prévisions se révélèrent sans fondement. Après avoir dû cohabiter avec les Mictoks et les H’sans, aucune des trois races les plus jeunes – toutes composées de mammifères bipèdes – n’avait eu de réelle difficulté à accepter l’apparence des autres. Les principales différences culturelles avaient été gommées par l’instruction militaire, et l’on avait réglé les problèmes secondaires grâce à cette tradition aussi vieille que l’armée elle-même qui consistait à apprendre à dire « va te faire foutre » dans le langage de chacune des espèces. La mentalité du « nous contre eux » née de la guerre avait engendré de drôles d’associations.
Consciente que le lieutenant Jarret était sanglé à côté d’elle, Torin repoussa cette dernière idée. Même si le fait de coucher avec un di’Taykan était loin d’être une chose anormale, au contraire…
Est-ce que ce souvenir va me hanter pendant toute la mission ? se demanda-t-elle. Parce que si c’est le cas, il serait bon que je songe à me soumettre à un lavage de cerveau thérapeutique.
— Nous survolons Shurlantec, et une escorte s’est jointe à nous. Ça ressemble à des chasseurs à court rayon d’action, vu d’ici. Atterrissage prévu dans dix-sept minutes.
L’annonce du capitaine Daniels la ramena à la réalité.
— Écoutez-moi, je vais vous rappeler une dernière fois les consignes de dispersion. La section Une sur la gauche de la rampe, la Deux sur la droite, la Trois des deux côtés. Une fois nos civils sortis, la section Trois leur emboîte le pas, la Une et la Deux se déploient suffisamment pour couvrir entièrement les flancs. Rappelez-vous que nous sommes censés être une escorte d’apparat. On garde donc les armes en position de défilé. Même si des Silsviss viennent vous mordre le cul, je m’en fous : ne réagissez pas. Nous sommes là pour nous faire des amis, et, de manière générale, il est mal vu de tuer, de faire exploser ou de faire le moindre trou dans un ami. C’est compris ? Qu’est-ce qu’il y a, Checya ?
Le canonnier leva vers elle un regard malheureux.
— Je me sens à poil sans mon exosquelette. C’est la première fois que je me pose sans.
Les huit autres canonniers du peloton acquiescèrent.
— Et d’imaginer Checya à poil, ça n’aide pas, murmura quelqu’un.
— Je sais ce que vous ressentez, mais les ordres sont les ordres. Seules les armes légères sont autorisées.
Elle jeta un coup d’œil à son propre KC-7 et réprima un sourire. « Légères » n’était pas le terme le plus approprié : le KC était simplement l’arme la plus petite qu’il leur arrivait de porter, à l’exception des couteaux, des poings, des bottes, des dents et de leur cervelle. On attendait d’un marine qu’il soit capable de survivre si on le larguait nu en plein territoire ennemi, et cela avait permis à certains de rester en vie. Cela en avait certainement tué quelques-uns aussi, s’imagina Torin, mais puisque les Autres ne faisaient pas de prisonniers, la survie de chacun dépendait vraiment de sa détermination.
Et c’est une idée tellement réjouissante que je préfère largement penser à coucher avec le lieutenant.
Son implant tinta, et elle pressa le bouton qui permettait de libérer les harnachements.
— On est arrivés. Allons-y.
Sous le couvert du vacarme qui en résulta, le lieutenant Jarret se pencha vers elle et murmura :
— Loin de moi l’idée de mettre en doute vos décisions, chef, mais pour quelle raison faut-il suivre une procédure si compliquée ? Pourquoi ne pas se contenter de débarquer et de s’aligner une fois sur place ?
— Pour deux raisons, mon lieutenant. La première, c’est que les Silsviss sont facilement impressionnés par les prouesses militaires. On leur montre donc qu’on a l’intention de défendre nos civils coûte que coûte, même si ce n’est pas nécessaire. La seconde, c’est que si on les laisse glander trop longtemps sans quoi que ce soit à faire, il n’en sortira rien de bon. Je t’avais dit d’avaler ça avant d’atterrir, Ressk ! (Elle soupira.) J’ai prévenu le général Morris que nous étions une unité de combat.
— Vous prenez ça trop à cœur, chef. Ce sera l’occasion pour eux de marquer une rupture.
Le terme de « rupture » lui était également venu à l’esprit, mais dans d’autres contextes plus violents, menant jusqu’à la rupture des négociations. Mais glander en uniforme de cérémonie pendant que des diplomates prendraient des décisions pour lesquelles ils devraient risquer leur peau pour les faire appliquer, non merci. Elle se contenta cependant d’un :
— Oui, mon lieutenant.
Au pied de la rampe, une surface en béton local s’étirait sous leurs yeux, jusqu’à un mur, dans le lointain, qui semblait avoir été bâti dans la même matière. À l’exception de l’absence de traces de brûlures et de crevasses – on avait manifestement restauré les lieux avant leur arrivée –, il aurait pu s’agir de n’importe quel terrain d’atterrissage de la Confédération.
À l’exception des lézards géants qui approchent à une heure, rectifia Torin. Ils étaient encore trop loin pour qu’elle puisse en apercevoir les détails, et elle comprit ce qu’avaient ressenti les canonniers en abandonnant leurs exosquelettes, parce que son casque lui manquait cruellement. Grâce à son scanner, elle aurait pu compter les stries sur chacune de leurs écailles. Sans, elle n’était pas tout à fait certaine qu’ils avaient des écailles, même si les griffes qui ornaient chacun de leurs pieds étaient suffisamment grandes pour que l’on puisse les voir.
Ils ne semblaient pas porter grand-chose, mais compte tenu de la chaleur et de l’humidité ambiantes, ce n’était guère étonnant. Les Kraïs seraient ravis de bénéficier d’une telle température, et elle restait supportable pour les humains. Mais il faudrait qu’elle s’assure que l’on fournisse aux di’Taykans de l’eau en quantité suffisante.
Elle jeta un rapide coup d’œil au lieutenant Jarret, et elle vit qu’il avait les cheveux plaqués et les narines dilatées.
— Quand il est possible de sentir l’odeur d’une planète en dépit des fumées dégagées par l’atterrissage, dit-il en réglant au plus bas les paramètres de température à son poignet, c’est mauvais signe.
— Dommage que les humains n’aient pas cette capacité, mon lieutenant.
Les di’Taykans ne cachaient pas qu’ils considéraient les organes olfactifs humains comme étant complètement inutiles.
Il se tourna vers elle.
— Ne jouez pas au plus malin, chef.
— Bien, mon lieutenant.
Les Mictoks furent les premiers à descendre, puis les Rakvas, et, enfin, et ce ne fut une surprise pour personne, les Dornagains. Quand ces derniers se furent enfin éloignés de la rampe et que la section Trois en eut fait autant, le comité d’accueil silsviss prit position entre deux bannières aux couleurs éclatantes et une formation militaire équivalente à celle des marines, disposée de la même façon.
Ils savaient combien on était… Une seconde plus tard, le cœur serré, elle se rappela que, cette fois, ce n’était pas un problème.
À côté des soldats, un petit groupe de ce qui ne pouvait être que des journalistes immortalisait l’instant pour la postérité. Même si leur technologie était inconnue, leur comportement était sans ambiguïté possible.
Torin ne prêta guère attention aux échanges préliminaires et se contenta de vérifier que son programme de traduction fonctionnait correctement. Aucun sujet sérieux ne serait abordé sur le terrain d’atterrissage, de toute façon. Après avoir jeté un coup d’œil à Ressk et lui avoir lancé un regard noir jusqu’à ce qu’il ait fermé la bouche, elle prit le temps de jauger leurs alliés potentiels.
Sur le tarmac, les Dornagains étaient encore les plus grands, et de loin. Les Silsviss présents étaient à peu près de la même taille que les humains et les di’Taykans, mais Torin ignorait si ce groupe était représentatif de leur espèce. Peut-être était-il interdit aux Silsviss les plus petits de s’engager dans l’armée ou dans la fonction publique. Il semblait en effet que c’étaient les plus grands qui rejoignaient l’armée, car seuls un ou deux civils atteignaient leur taille. Ils avaient tous un petit museau, à peine plus gros que celui des Kraïs, et un large cou orné de petites crêtes dorsales. À l’image des deux autres espèces reptiliennes déjà présentes au sein de la Confédération, ils se servaient énormément de leur langue quand ils s’exprimaient, la dardant entre leurs dents impressionnantes.
Ceux qui se trouvaient là arboraient un teint dégradé d’un vert grisâtre – légèrement plus uni sur le devant –, mais Torin présumait qu’il s’agissait simplement d’une teinte locale. Ils marqueraient quatre arrêts supplémentaires dans diverses régions avant la rencontre qui réunirait « tout Silsvah », et, à moins que les Silsviss soient vraiment une espèce unique dans la galaxie, il existait certainement des variations autour de ce thème.
Ils avaient la queue presque aussi grosse que leurs bras, et elle n’était pas beaucoup plus fine à la pointe qu’à la base ; ils ne cessaient visiblement jamais de la remuer. Un certain nombre de civils arboraient des bandes métalliques brillantes, et, même si la distance ne permettait pas d’en être certain, il semblait que les soldats en portaient de plus ternes, pas tant en guise de décoration que pour permettre de renforcer leurs queues et d’en faire des armes redoutables.
Dangereux en corps à corps… C’est bien qu’ils viennent grossir nos rangs. L’une des espèces aux ordres des Autres était pourvue d’une queue, et l’on avait dû revoir les anciennes approches quand, pour sauver ce qui pouvait l’être d’une station de recherche, il avait fallu subir un combat rapproché. Après qu’une demi-douzaine de marines eurent été calmés par ce qui ressemblait à une volée de coups de matraque en caoutchouc à la tête, ils avaient appris à éviter de se relâcher en voyant leurs adversaires les deux mains levées en signe de reddition.
Les Silsviss étaient pourvus de queues comparables. Comparables et renforcées.
Ils avaient des yeux ronds, bien écartés, et ils semblaient d’un noir aussi uniforme que ceux des Mictoks, même si les Silsviss n’en possédaient que deux. La science de l’évolution n’était pas parvenue à expliquer la raison du développement de cette symétrie bilatérale, mais la plupart des espèces douées d’intelligence semblaient suivre cette tendance. Ils avaient des mains aux doigts effilés, et même s’ils avaient évidemment des pouces opposables, Torin ne se trouvait pas suffisamment près pour pouvoir elle-même le constater.
Incapable de distinguer la moindre caractéristique sexuelle, il lui était impossible de déterminer si leurs tenues vestimentaires minimalistes étaient simplement décoratives ou spécifiques à chaque sexe. Même les soldats étaient presque nus, bien que leur harnachement et l’impressionnante quantité de matériel dont ils disposaient leur servent manifestement d’uniforme. Compte tenu de la chaleur et de l’humidité qui alourdissaient l’atmosphère pour presque lui donner une consistance de soupe, leur tenue semblait des plus appropriées. La peau nue de son visage et de ses mains était déjà poisseuse tant elle suait.
À la liste des consignes à transmettre elle aurait ajouté : « Que les sergents rappellent aux humains de leurs sections de faire attention à ne pas laisser glisser la poignée de leurs armes », quand elle se souvint des paroles du général Morris : « Vous découvrirez de nouveaux mondes, vous rencontrerez de nouvelles formes de vie, et vous ne serez pas obligée de leur tirer dessus, pour une fois. »
Ça ne va pas du tout, se rendit-elle compte. Il faut vraiment que je me mette un moment au vert…
— … défiler au pas pour que notre peuple puissse pleinement apprésssier les nombreuzzzes formes de vie prézzzentes dans la galaxsssie.
« Défiler au pas » ? Elle jeta un regard vers les Dornagains et se demanda s’il y avait une façon diplomatique de dire : « Sans déconner ? »
Il en existait manifestement une, car on organisa l’acheminement des troupes.
Le traducteur de Torin insistait sur le fait qu’il fallait appeler les trois véhicules des « camions à plateau » – ou plus précisément des « camionzzz à plateau » – même s’ils ne ressemblaient à aucun modèle de véhicule connu. On aurait dit un croisement entre les traîneaux dont ils se servaient pour déplacer l’artillerie lourde et une grande partie des machines agricoles qu’elle avait abandonnées dans son passé lointain. Il s’agissait de véhicules fonctionnels, loin d’être confortables. Les deux escortes militaires étaient manifestement censées les accompagner à pied.
— Je crois que les di’Taykans devraient monter à bord et faire office de garde d’honneur à nos diplomates, mon lieutenant. Ils… vous avez du mal à supporter cette chaleur, ajouta-t-elle quand les cheveux du lieutenant se dressèrent sur sa tête pour afficher son étonnement. Il est inutile que certains d’entre nous soient inutilement mal à l’aise.
— Vous croyez que les Silsviss ne vont soulever aucune objection ?
— Je pense qu’ils n’y verront que de la prudence de notre part en un lieu inconnu, et qu’ils en feront monter un nombre équivalent de leur côté.
Les Dornagains s’étant installés étonnamment vite sur le camion, ils manquèrent de temps pour approfondir la question.
— Très bien, mais je vais marcher avec le reste du peloton.
Elle s’apprêta à argumenter, mais elle se ravisa et se contenta de hocher la tête. À chaque grade ses prérogatives, mais également ses responsabilités. En outre, s’il décidait de poursuivre à pied, les Silsviss n’en concluraient pas nécessairement que les autres di’Taykans éprouvaient des difficultés à marcher. Elle s’en serait elle-même doutée si les positions avaient été inversées, mais avec le lieutenant Jarret à terre, tout cela pouvait aisément être mis sur le compte d’un étrange rituel des visiteurs. Et s’ils envisagent de rejoindre la Confédération, les Silsviss feraient bien de s’y habituer… Se souvenant de la première fois qu’elle avait vu un Kraï s’asseoir à un repas de fête, elle avait réprimé un frisson. Elle était parvenue de justesse à s’empêcher de libérer les amuse-gueules avant qu’on les dispose sur la table.
Durant les délicates manœuvres diplomatiques d’embarquement à bord des camions – tandis que les officiels silsviss et les délégués de la Confédération tentaient de déterminer avec quelles créatures il était le plus politiquement intéressant pour eux de voyager –, elle s’assura que tous les di’Taykans avaient réglé leur température au minimum. Comme escompté, les Silsviss rejoignirent en nombre égal la garde d’honneur sur le camion, et Torin adressa un regard de reconnaissance au soldat qui organisait la manœuvre. Les sous-officiers supérieurs partageaient des liens qui allaient au-delà de toute affiliation à une espèce, et ils étaient généralement en mesure d’interpréter une expression qui signifiait : « Putain, mais qui est-ce qui a encore eu cette idée de génie ? », quelle que soit la race de son interlocuteur.
Le lieutenant Jarret et l’officier silsviss se tenaient côte à côte sur le flanc du véhicule, tâchant sans doute de rester polis en dépit de l’expression signifiant : « On est au-dessus de ça » que les officiers aimaient tant arborer. Ils étaient tous les deux relativement grands, et le langage corporel du di’Taykan suggérait qu’il n’y avait pas eu d’affrontement entre eux pour savoir lequel d’entre eux était à la tête de la force la plus puissante. Le langage corporel du Silsviss semblait indiquer la même chose, mais Torin avait appris bien longtemps auparavant qu’il valait mieux éviter de se fier au comportement d’individus des espèces non familières.
En approchant, les talons renforcés de ses bottes martelant le terrain d’atterrissage, elle remarqua que son homologue reptilien se déplaçait en suivant une trajectoire parallèle à la sienne. Pleinement conscients de ce que l’autre était sur le point de faire, et sans aucune obligation due à leur rang, ils firent tous les deux semblant de ne pas se voir.
Torin s’immobilisa à quelques mètres derrière les officiers, à temps pour entendre le Silsviss expliquer :
— … pas peur de la foule. Les sssitoyens au sssein et auzzz abords de Shurlantec sssont très favorables à notre intégrasssion au sssein de la Confédérasssion.
Est-ce que ça veut dire, se demanda Torin, que ceux qui se trouvent dans d’autres zones n’y sont pas si favorables ? Quand le lieutenant se tourna dans sa direction, elle se mit au garde-à-vous.
— Le peloton est en position, mon lieutenant.
— Merci, sergent-chef.
— Ret Assslar. (Le sous-officier silsviss frappa violemment la bande de métal située près de la pointe de sa queue contre la chaussée.) Nos troupes sssont également en pozzzisssion.
Le programme de traduction laissait inchangés les noms et les titres, mais il interprétait tout le reste en utilisant les termes de la Confédération les plus proches. Torin ignorait pour quelle raison il avait décidé de retranscrire les longues syllabes sibilantes, mais elle soupçonnait que tous ces chuintements allaient rapidement la soûler.
Ret Aslar acquiesça puis il se tourna vers le lieutenant Jarret.
— Nouzzz auront sssans aucun doute l’occazzzion de poursssuivre notre dissscusssion à l’ambasssade, lieutenant. (De la même façon que son sous-officier, il abattit sa queue contre le sol.) À bientôt.
 
— Lui, ce n’est pas la première fois qu’il est en mission diplomatique, chuchota Jarret alors qu’ils se mettaient à leur tour en position.
— Lui, mon lieutenant ?
— Ret Aslar. Il est impossible de tenir ce genre de conversation futile sans avoir déjà été enfermé dans une pièce pleine d’étrangers qui auraient eu pour consigne de se montrer le plus poli possible.
— Comment savez-vous qu’il s’agit d’un mâle ?
— À l’odeur. Les plus gros sont des mâles. Tous les soldats sont des mâles.
Seuls les di’Taykans étaient capables de flairer le sexe d’un individu d’une espèce qui n’appartenait même pas au même phylum. Torin se promit de garder un œil sur Haysole, qui semblait plus déterminé que ses congénères à profiter de ses capacités innées.
— Vos premières impressions, chef ?
Il lui fallut un moment pour comprendre qu’il parlait des Silsviss.
— Ils donnent l’impression de s’être battus pour en arriver à ce stade et de ne pas avoir l’intention de renoncer.
Le lieutenant Jarret lui décocha un regard perplexe.
— De renoncer à quoi ?
— À ce qu’ils sont, et à qui ils sont.
— La Confédération ne le leur a jamais demandé…
— Quand êtes-vous sorti sans votre masqueur pour la dernière fois ?
Lorsqu’il ouvrit la bouche pour répondre, elle ajouta :
— Dans une zone qui n’est pas sous domination taykan. Quand on y réfléchit bien, mon lieutenant, si la Confédération existe, on le doit surtout à un ensemble de compromis. Et j’ai l’impression que les Silsviss vont avoir du mal à s’y faire.
— Et vous êtes parvenue à ces conclusions (il fit un signe de tête en tâchant d’englober à la fois le personnel civil et militaire) rien qu’en les observant glander pendant une petite heure ?
— Oui, mon lieutenant.
Il l’observa, les yeux pâles.
— Alors comme ça, les sergents-chefs ont vraiment des superpouvoirs…
Torin avait été sur le point de lui expliquer que les survivants se fiaient beaucoup à leur expérience pour reconnaître les espèces qui étaient susceptibles de faire suivre leur premier tir d’un deuxième puis d’un troisième, mais elle décida finalement de se contenter de répondre à sa question et à son sourire moqueur avec un visage aussi impassible que possible.
— Oui, mon lieutenant.
 
Derrière les murs élevés qui ceignaient le terrain d’atterrissage, de gigantesques arbres ressemblant à des fougères empêchaient non seulement de voir à plus de quelques mètres de la route, mais ils expliquaient également pour quelle raison il avait été si difficile de repérer la cité depuis l’espace. Torin espérait seulement que les satellites de défense étaient aussi efficaces que les techniciens le pensaient, parce que si les Autres parvenaient à faire une percée, à s’emparer de Silsvah et à réduire les Silsviss en esclavage, il serait plus que difficile de remettre la main sur ces régions envahies par la végétation.
Il n’est pas dit non plus que les Silsviss se laissent facilement réduire en esclavage, dut-elle reconnaître en écoutant le rythme régulier de leurs griffes cliquetant contre la chaussée.
Après avoir parcouru une faible distance, l’odeur de béton brûlé provoquée par l’atterrissage commença à se dissiper, et Torin put enfin sentir librement le parfum de Silsvah. Il lui rappelait celui des chauds après-midi estivaux passés à retourner les tas de compost et de bactéries anaérobies, et à récurer les abreuvoirs pour les débarrasser de leurs algues. Il lui rappelait l’une des nombreuses raisons pour lesquelles elle avait décidé de quitter la ferme.
La foule qui bordait les routes, sifflait, les désignait du doigt, et, de temps à autre, un groupe se mettait à pousser des youyous aigus. Cela n’avait pas l’air très amical, mais Torin était disposée à reconnaître que Ret Aslar connaissait son peuple mieux qu’elle : quand les H’sans acclamaient leur équipe, ils donnaient bien l’impression que l’on était en train de les écorcher vifs ! Même si certains membres du peloton semblèrent quelque peu agités quand le cortège s’immobilisa en bordure d’une vaste place, ils parvinrent tout de même à s’aligner sans le moindre incident.
Regagnant sa place à l’arrière, derrière les trois sergents, Torin remarqua les épaules rigides et les chevelures aplaties des di’Taykans, et elle se prit à espérer que, quoi qu’il se produise, cela ne prendrait pas longtemps.
Ils se trouvaient face à un énorme bâtiment orné de colonnades qui donnait sur la place et auquel on accédait par une volée de marches suffisamment larges pour que l’on puisse s’en servir d’estrade à plusieurs niveaux. Les deux groupes de diplomates se tenaient entre leurs escortes militaires et l’escalier. Les médias occupaient les bords extérieurs des deux premières sections, et au sommet des marches se trouvaient les Silsviss de rang trop élevé pour se donner la peine de se déplacer jusqu’au terrain d’atterrissage. Un mâle et trois femelles, à en juger d’après leur seule taille, ou un grand mâle et trois plus petits, ou deux mâles plus petits et une femelle, ou deux femelles et un petit mâle, ou… Voilà
une espèce qui ferait bien d’utiliser un peu plus de rose et de bleu ! Dans l’immédiat, leur sexe n’avait que peu d’importance, mais Torin aurait tout de même bien aimé le connaître… Ils portaient des robes – les premières qu’elle voyait – de tissu pâle et diaphane qui scintillait à la lumière du jour, et ils sécrétaient un sentiment d’arrogance presque palpable.
Une bonne moitié des journalistes tendaient leurs enregistreurs vers le ciel, et tout le monde semblait attendre que quelque chose se produise.
Au sommet de l’escalier, le grand mâle s’avança d’un pas.
Il gonfla une sorte de goitre jaune vif.
Et il poussa un rugissement.
Merde ! Torin n’entendait plus rien à l’exception des battements de son cœur, mais elle vit au moins trois armes se mettre soudain en position de tir. Ses propres muscles se mirent à frémir, ressentant le besoin instinctif de répondre. Lorsque le lieutenant Jarret s’avança, elle retourna à la réalité, et elle fit le tour pour prendre la place qu’il avait libérée, reconnaissante de pouvoir bénéficier de cette occasion. Au moins, ça, on l’a vu au briefing.
« À un moment donné, pendant la cérémonie, on nous demandera de rendre les honneurs. » Le lieutenant Jarret avait poursuivi en passant en revue le détail de la journée tout en regardant ses sergents dans les yeux, l’air grave. « Le sergent-chef Kerr prendra la charge du peloton pendant que je m’y emploie. »
S’il se révélait que le lieutenant était au courant de la façon dont cela allait se dérouler et qu’il ne lui en avait rien dit, Torin avait prévu de le renvoyer à coups de pied dans son fondement d’aristocrate à la station Ventris, où il pourrait répéter la partie du programme expliquant la nécessité de tenir ses sous-officiers informés des moindres détails.
Debout sur la première marche, il leva la tête et entonna :
— Nous appartenons à la compagnie Sh’quo…
Il savait manifestement qu’il serait incapable de crier aussi fort, il se contenta donc de moduler sa voix, répondant à la chaleur du défi silsviss par des tonalités froides. Alors qu’il retraçait l’historique de la compagnie, il sous-entendait clairement : « Nous n’avons rien à vous prouver ». Torin était impressionnée. Derrière elle, elle sentit changer l’humeur du peloton, jusqu’à ce que, l’allocution achevée, et pour la première fois depuis leur atterrissage, elle n’eût plus à craindre pour la sécurité des Silsviss.
Puis le lieutenant tourna les talons et réintégra le peloton.
Ses troupes lui semblèrent alors tout acquises.
Quel dommage que ça ne puisse pas durer…, songea Torin en reprenant sa position initiale.
Le reste de la cérémonie se déroula de manière plus classique. Deux des trois femelles – ou des petits mâles – de haut rang prononcèrent un discours de bienvenue, les deux ambassadeurs leur rendirent la pareille, et, finalement, le troisième des petits Silsviss qui se trouvaient au sommet de l’escalier déclara qu’ils offraient à leurs invités une aile entière du palais de Cirsarvas aussi longtemps qu’ils souhaiteraient séjourner à Shurlantec.
Puis la presse s’approcha pour prendre un dernier cliché de leurs dirigeants aux côtés des étrangers venus des étoiles.
 
— Eh bien, ce n’était pas si terrible que ça, grogna Ressk en se débarrassant de ses bottes et en s’étirant les orteils.
— Parle pour toi. (Mysho ôta sa vareuse et la jeta sur un tabouret.) Je suis cuite.
— Pareil, il ne me reste plus qu’à être assaisonné et servi, gronda l’un des autres di’Taykans.
Nu, son masqueur pendant autour du cou au bout d’une lanière, Haysole se laissa tomber sur une couchette.
— Voyez le bon côté des choses, ces matelas sont suffisamment larges pour deux.
— Les espèces pourvues d’une queue ont besoin d’un peu de place, dit le caporal Hollice en arrivant du hall. Vous devriez voir à quoi ressemblent les chiottes, il n’y a pas que la queue, poursuivit-il en s’écartant du chemin pour que les plus curieux puissent y jeter un coup d’œil. Ils sont hauts sur pattes, alors ils ont aussi les genoux très haut, comme les Dornagains.
— Kleers et toi, il va vous falloir un putain de tabouret ! ricana Juan à l’attention de Ressk. Heureusement qu’il y en a pas mal dans les parages.
— Une queue…, répéta Hollice en massant d’un air absent l’épaule de Mysho. Tu ne peux pas te servir d’une chaise avec un dossier, quand t’as une queue…
— Alors, caporal J’ai-Réponse-à-Tout, comment tu expliques que les putains de douches soient identiques aux nôtres ?
— Elles n’ont jamais servi. On dirait que quelqu’un leur a envoyé nos mensurations, et que les Silsviss les ont spécialement construites pour nous.
— Ils ont dû te sentir arriver, Juan !
Le sourire aux lèvres, Mysho évita le coup du canonnier et recula jusque dans les bras de Binti.
Cette dernière prit une profonde inspiration et déplaça lentement sa main autour de la taille de la di’Taykan.
— Je crois que tu ferais bien de mieux régler ton masqueur, murmura-t-elle, le visage enfoui dans les mèches mouvantes de sa chevelure pastel.
— Malheureusement, je crois surtout qu’il va falloir que j’aille prendre une douche froide. (Elle se libéra en soupirant.) C’est à cause de la chaleur, il faut que j’abaisse la température de mon corps, sinon je vais continuer à surémettre.
Binti grommela et donna une claque sur la cuisse nue de Haysole.
— Alors comment se fait-il que monsieur Phéromone ici présent ne soit pas plus appétissant que d’habitude ? demanda-t-elle malgré ses protestations.
— Je n’en sais rien…, répondit Mysho, peut-être que je suis originaire d’un coin situé plus au nord, peut-être que le sergent recruteur a vérifié le profil psychologique de Haysole et m’a refilé un masqueur surpuissant, ou peut-être (elle prit un ton nettement plus sec) que tous les membres d’une même espèce ne réagissent pas à la chaleur de la même façon.
— Ou peut-être, poursuivit Juan avant que qui que ce soit d’autre ait eu le temps de réagir, que tes réglages sanitaires sont foutus. (Il tendit la main.) Laisse-moi jeter un coup d’œil à ta vareuse pendant que tu te douches.
— On est en service.
— Alors, va demander une permission au sergent. Vas-y en bras de chemise, que je puisse regarder ta vareuse. Elle ne te sert à rien, et, de toute façon, d’après les consignes, l’uniforme du jour, c’est sans vareuse, sauf quand on défile ou quand on est de garde. Quoi ? ajouta-t-il quand tous ceux qui étaient présents se tournèrent dans sa direction. Ça ne vous arrive jamais de lire quand vous êtes aux chiottes ?
 
— Génial, si ses réglages sanitaires sont…
— Elle va souffrir, mais elle en réchappera. (Les mains sur les hanches, Trey se mit à tourner en rond au milieu de la petite pièce attribuée aux sous-officiers.) Je n’en reviens pas comme tout est calme, ici.
— C’est un vieux bâtiment, les murs sont épais, lui répondit sèchement Torin. Le réseau électrique est installé en surface, il date donc d’au moins cent ans. Et je ne m’inquiétais pas tant pour Mysho que pour l’effet que ça risque d’avoir sur le reste du peloton.
— Eux aussi vont souffrir, que ce soit pendant le service ou les heures de repos, mais ils s’en sortiront aussi. Haysole y trouvera sans doute un prétexte pour ôter son masqueur à la moindre occasion, mais, à part ça, je ne vois pas où est le problème. (Elle plissa ses yeux fuchsia.) En général, tu ne t’inquiètes pas à ce point pour les di’Taykans. Ça a un rapport avec le lieutenant ?
— Comment ça ? demanda Torin, se demandant si le moment de récolter ce qu’elle avait semé au cours de sa dernière nuit de permission était finalement arrivé.
— Pour faire un peu de lèche-bottes aux membres de l’espèce qui commande.
Espérant que son soupir de soulagement ne s’était pas trop vu, Torin haussa ses deux sourcils.
— « Qui commande » ? répéta-t-elle en pesant ses mots.
Trey esquissa un sourire.
— Tu as raison. Quoi qu’il en soit, il ne faut pas s’inquiéter pour les masqueurs qui surchauffent. Compte tenu de ce à quoi on fait généralement face pendant huit heures au cours d’un largage, ce n’est qu’un problème mineur.
Torin grogna en signe d’approbation, et elle se laissa tomber sur un tabouret, se cramponnant juste à temps au bord du bureau pour éviter de basculer en arrière. Des chaises sans dossier, des bureaux sans cervelle, et une chaleur moite… Des inconvénients dont elle aurait pu faire abstraction sous le feu ennemi, mais qui, dans les circonstances présentes…
— Sinon, tu crois que c’est purement fortuit si cette « ambassade » est presque indéfendable, ou est-ce qu’on nous aurait délibérément mis en position de faiblesse ?
— Ou est-ce que t’es complètement parano ?
— Je ne fais que mon boulot.
— Eh, Torin ! (Une main sur la porte de bois généreusement sculptée et exagérément décorée, Mike Glicksohn se pencha à l’intérieur de la pièce.) Le traîneau est enfin arrivé du VEA.
— Il était temps. Je te laisse la responsabilité du fort, lança-t-elle à Trey par-dessus son épaule alors qu’elle sortait dans le hall. Je vais chercher ma tablette. Quant à toi, lança-t-elle à Glicksohn en passant devant lui, rassemble tout de suite une équipe et tâche d’avoir tout déchargé avant que les Silsviss viennent te proposer leur aide.
Les deux sergents échangèrent un regard lourd de sens tandis que les pas de Torin leur parvenaient tout juste depuis la cour.
— Elle est complètement paranoïaque ? demanda Glicksohn au bout d’un moment.
Trey haussa les épaules.
— Apparemment, c’est son boulot.
 
— Eh, les gars, est-ce que l’un de vous a remarqué que certains soldats silsviss avaient gonflé leur espèce de goitre quand ce grand type sur les marches s’est mis à rugir ?
— Pas moi. (Ressk enroula ses pieds autour de la barre qui se trouvait à l’extrémité de sa couchette en faisant craquer les articulations de ses orteils.) J’étais trop occupé à essayer d’éviter de surcharger les capteurs d’humidité de mon uniforme.
Juan leva les yeux du réseau de capteurs dissimulés dans la couture de l’aisselle de la vareuse de Mysho en fronçant les sourcils.
— Putain, mais qu’est-ce que ça veut dire ?
— Ça veut dire qu’il essayait de ne pas se pisser dessus, expliqua Binti depuis sa couchette. Moi, j’ai juste été contente que mon cerveau se reconnecte avant que mes doigts se mettent à presser la détente. (Elle tendit le bras et caressa la crosse de son KC.) Et dire qu’il y a des civils qui se demandent pourquoi on n’est pas reliés électroniquement à nos armes ! Mais maman aime bien avoir son bébé tout près, quand même…
Il y avait un râtelier intégré à chacune des couchettes. Les membres du peloton avaient décidé, de façon individuelle et collective, qu’ils se moquaient de savoir quel usage les Silsviss pouvaient bien lui réserver.
De soudaines acclamations en provenance de la table de dés, au fond de la pièce, attirèrent l’attention générale.
Le caporal Hollice baissa la tête pour être en mesure de voir les joueurs entre les rangées de couchettes.
— Eh, Drake, tu as regagné ces cinquante que tu me dois ?
— Rêve toujours !
— Alors, ferme-la un peu avant que l’un des sergents se pointe.
Un humain, la peau légèrement plus claire que celle de Binti, se releva de sa position accroupie et tendit nonchalamment son majeur en direction du caporal.
— Et çui-là aussi, je te le dois ? (Puis il se figea.) Ou pas…
Les marines les plus proches de la porte se retournèrent pour voir ce qui avait attiré son attention.
Le sergent Glicksohn esquissa un sourire.
— Dis-moi, Drake, tu ne serais pas en train de jouer, là-bas, hein ?
— Euh, non, sergent.
— Ravi de te l’entendre dire. Tout le monde dehors. Tout de suite. Le traîneau est revenu du VEA, et il faut le décharger. (Il afficha un plus large sourire.) Vas-y avec tes amis. Et toi (il tendit le doigt vers Haysole), si tu n’es pas de retour en uniforme dans trois secondes, prêt à rejoindre le traîneau, je viens te chercher pour te botter ton cul nu. Vous êtes au repos, mais vous êtes encore en service.
— Mais, sergent, il fait chaud…
— Et ?
— Les Silsviss ne portent pas de vêtements.
— Fais-toi pousser une queue, et on en reparlera. (Tandis que les joueurs de dés défilaient devant lui l’un après l’autre, il fronça les sourcils et prit un air songeur.) Dans l’intérêt général, tous les trois (il désigna Hollice, Juan et Ressk du menton), vous pouvez aussi vous joindre au détachement.
— Ah, sergent, je suis en train de réparer la putain de vareuse de Mysho…
— Qu’est-ce qu’elle a ?
— Le système de refroidissement est foutu. Elle a trop chaud pour que son masqueur puisse fonctionner correctement.
— Comme si on avait besoin de ça… D’accord, Mashona, tu le remplaces.
Binti se laissa glisser de sa couchette, marmonnant quelque chose entre ses dents, suffisamment bas pour que le sergent n’en tienne pas compte.
— Qu’est-ce qu’on doit décharger, sergent ? demanda Ressk en enfilant ses bottes.
— Des effets personnels et des réserves de nourriture, lui répondit Glicksohn. C’est pas comme si ça avait de l’importance, tu vas devoir le décharger, de toute façon.
— Alors, vous avez trouvé ce que les Silsviss boivent pour se détendre, sergent ? demanda Ressk en gravissant aux côtés de Glicksohn l’escalier qui menait à la cour.
— De la bière. C’est un brasseur local qui fournit l’armée avec ses propres marques. Il y a de la blonde, de la brune et de la verte.
— De la verte ?
Glicksohn sourit.
— Ils sont peut-être irlandais !
— Irlandais ?
— Laisse tomber. Elles sont légères en alcool par rapport aux nôtres, et puisqu’elles ne contiennent aucun élément qui pourrait nous être nocif, dès qu’on se sera habitués au goût, on sera en mesure de faire rouler les Silsviss sous la table. Quant aux officiers et aux notables, ils vont boire une liqueur distillée et fruitée qui frappe un peu plus, mais qui sent comme une paire de chaussettes qui aurait passé un mois dans des bottes de combat. Elle va aussi faire augmenter le taux de toxines dans l’organisme des humains et des di’Taykans. Vous, les Kraïs, comme d’habitude, ça ne va rien vous faire.
Hollice et Binti, qui suivaient non loin derrière, échangèrent tous les deux le même regard interrogateur.
— Ça ne fait que quelques heures qu’on est là, et on a passé presque tout notre temps à jouer aux petits soldats. Comment le sergent fait-il pour découvrir si vite ce genre de chose ?
Hollice haussa les épaules.
— C’est un don. Espérons seulement qu’il ne tombe jamais du côté obscur !
— Pourquoi est-ce que je ne comprends jamais rien de ce que tu racontes ? marmonna Binti en secouant la tête.
 
Même si la porte était ouverte, le lieutenant n’était pas seul. Après avoir traversé silencieusement le grand hall – tâche qui lui avait été rendue difficile à cause des talons renforcés d’acier des bottes qui allaient avec son costume –, Torin s’immobilisa sur le seuil. Grâce à son grade, le lieutenant Jarret bénéficiait de deux pièces contiguës à l’étage supérieur. Sur la demi-douzaine de chambres disponibles, il en avait choisi deux qui se trouvaient au sommet de l’escalier central, et Torin dut reconnaître qu’elle appréciait le symbole : les ennemis de la Confédération devraient lui passer sur le corps s’ils voulaient s’en prendre aux civils.
Elle appréciait également le symbole du médecin et des infirmiers qui s’étaient installés juste en face, dans le hall.
La pièce dans laquelle le lieutenant avait décidé d’établir son quartier général était immense, peinte en vert feuillage et en grande partie vide. Elle était meublée de ce qui était censé être un bureau sur Silsvah, d’une grande table basse le long d’un mur et d’un certain nombre de tabourets de diverses hauteurs. S’y trouvaient le lieutenant et un mâle silsviss. Du moins, Torin estimait qu’il s’agissait d’un mâle ; il était difficile de savoir de quel sexe ils étaient quand ils étaient seuls, sans la possibilité de comparer leur taille ou de voir leur goitre gonflé.
Il lui tournait le dos et faisait face au lieutenant, qui se trouvait derrière le bureau. Deux cicatrices parallèles ornaient sa hanche droite gris foncé, et il en avait une autre sur l’épaule.
Il est gaucher, songea Torin. Il est plus vulnérable du côté droit.
Il portait sur la partie basse de sa queue trois étroits anneaux de métal régulièrement espacés, ainsi qu’un baudrier de type militaire environ deux fois moins chargé en matériel que celui des soldats qui les avaient accueillis sur le terrain d’atterrissage.
— Naturellement, sssi nous désssidions d’adhérer à votre Confédérasssion, nous n’avons pas l’intensssion que ssse bâtiment devienne votre ambasssade permanente.
Sa voix, bien que toujours aussi désagréablement sibilante, était grave et, d’après les modulations de la traduction, il s’exprimait avec une confiance que Torin appréciait particulièrement.
Elle s’éclaircit la voix.
Le Silsviss réagit une fraction de seconde avant le lieutenant, mais il attendit que son hôte relève la tête avant de se retourner.
C’est un officier à la retraite, détermina-t-elle. Un bon. Croisant le regard du lieutenant, elle déclara :
— Je vous prie de m’excuser, mon lieutenant, mais vous souhaitiez voir le tableau de service.
Le lieutenant Jarret avait manifestement oublié qu’il lui avait donné un tel ordre, mais il se ressaisit aussitôt et lui fit signe d’approcher.
— Oui, bien sûr. Chef, j’aimerais vous présenter Cri Sawyès, notre agent de liaison silsviss. Cri Sawyès, voici le sergent-chef Kerr.
— Ah oui, votre rissstak.
Il la toisa et la jaugea de son regard noir figé. En sifflant doucement – c’était une version plus apaisée du sifflement produit un peu plus tôt par la foule, ce qui permit à Torin de supposer qu’il s’agissait d’un signe d’approbation –, Cri Sawyès reporta son attention sur le lieutenant.
— On dit isssi qu’avoir un bon rissstak, sss’est comme être en sssupériorité numérique et avoir l’avantage du terrain.
— On a nous aussi une expression équivalente…
— Les sssoldats sssont les sssoldats, quelle que sssoit leur essspèssse. (Frappant légèrement sa queue contre le sol, Cri Sawyès se dirigea vers la porte.) Je vous laissse travailler. Quand vouzzz aurez bezzzoin de moi (il désigna la petite boîte vert pâle sur le bureau), vous n’aurez qu’à m’appeler. Ravi d’avoir fait votre connaisssanssse, sssergent-chef.
— Monsieur… (Torin attendit que le cliquetis de ses griffes s’estompe, puis elle se pencha sur le bureau.) Qu’est-ce que c’est ?
— Un appareil de communication. (Le lieutenant Jarret en observa les différentes rainures d’un air interrogateur.) Il est conçu pour des griffes, mais j’imagine qu’il est possible d’obtenir le même résultat avec un stylet.
Il tendit la main vers la tablette de Torin. Quand ses doigts entrèrent en contact avec les siens, elle sentit qu’ils étaient chauds. Un rapide coup d’œil à son poignet lui indiqua que ses paramètres sanitaires étaient réglés à la température la plus basse possible. Il n’était pas à l’aise, mais il n’en montrait rien.
— Vous avez mis des équipes de di’Taykans de garde la nuit, quand il fait plus frais ?
— Oui, mon lieutenant.
— Parfait. (Il téléchargea le tableau sur sa propre tablette et lui rendit la sienne.) Tout semble en règle. Faites-moi savoir si vous envisagez d’effectuer des modifications.
— À vos ordres, mon lieutenant.
— Les bureaux sont un peu moins évolués que ceux auxquels on est habitués, hein ?
— Oui, mon lieutenant.
Il tapota du bout des doigts contre la surface de bois, puis il poussa un soupir.
— En fait, il faut dire les choses comme elles sont : ils craignent !
Torin esquissa un sourire, surtout en voyant à quel point il avait l’air indigné, mais il n’avait pas besoin de le savoir.
— Oui, mon lieutenant, ils craignent vraiment !
— Le médecin dit qu’il va falloir se contenter de rations, ce soir, le temps qu’il termine de tester les plats locaux, on m’a donc accordé un sursis.
— Un sursis ?
— Pour l’équivalent de nos banquets officiels. (Jarret se laissa tomber sur un tabouret.) Plutôt me faire tirer dessus !
— Vous dites ça parce que vous ne vous êtes jamais fait tirer dessus, mon lieutenant.
Ses cheveux se dressèrent sur sa tête.
— Et à combien de banquets officiels avez-vous assisté, chef ?
— À aucun, mon lieutenant.
— Alors, disons qu’aucun de nous n’est qualifié pour établir une comparaison.
Il se pencha en arrière en lui adressant un sourire, et il se rattrapa juste avant de basculer du tabouret.



Chapitre 4
La semaine passée à Shurlantec s’écoula remarquablement vite. À la plus grande surprise de Torin, l’ensemble du peloton se comporta de façon acceptable pendant ses quartiers libres ; personne ne s’était fait ni arrêter, ni dévorer, ni tirer dessus. Elle refusait de savoir de quelle manière Haysole s’était fait ces marques sur les épaules, et comme le sergent Glicksohn lui avait affirmé que ni le di’Taykan ni les relations diplomatiques n’en avaient souffert, elle s’abstint de poser la question.
Malgré sa tendance à lui faire des suggestions enthousiastes et inappropriées, le lieutenant Jarret lui permit de faire son travail sans interférer outre mesure. Lorsqu’ils remontèrent à bord du VEA modifié, Torin dut reconnaître que, jusqu’à présent, elle n’avait eu aucune plainte à formuler. Le lieutenant ferait une recrue de choix pour n’importe quelle unité administrative ou de renseignement. Mais elle se demandait encore s’il serait capable de commander une unité de combat.
Malgré quelques différences d’ordre géographique, ils vécurent des expériences plutôt similaires au sein des deux villes suivantes, au cours de leur tournée sur Silsvah.
À Daargès, la plus grande ville de l’hémisphère sud, il faisait non seulement chaud et humide, mais, en plus, il pleuvait. Cri Sawyès, qui voyageait à présent en leur compagnie, leur expliqua que le sud de la planète était en pleine saison des pluies. Au cours d’une discussion autour d’un pichet de bière verte, l’un des sous-officiers autochtones lança un regard de dégoût vers le ciel et expliqua à Torin que ce n’était jamais beaucoup plus sec.
— Isssi, sss’est plutôt l’agriculture, et au nord la technologie. (Il fit le tri dans un bol de petits amphibiens et s’en jeta un jaune pâle dans la bouche.) Ssse n’est pazzz un sssyssstème trèzzz équitable, mais sssa foncsssionne.
Les habitants de Daargès étaient plus verts que gris, et ils avaient les doigts et les orteils palmés. Torin n’avait jamais vu une espèce aussi adaptée à l’humidité. Tout ce qui était métallique était recouvert d’un enduit organique étanche, et même leurs armes de poing étaient capables de tirer sous l’eau. Quand elle eut l’occasion de jeter un coup d’œil à ce qui vivait sous l’eau, elle comprit pourquoi.
— Jadisss, dans sssette partie du monde, les jeunezzz hommes sss’aventuraient dans l’eau uniquement armés d’un couteau pour faire leurs preuves contre le karn et gagner le droit de ssse reproduire. Sssa fait longtemps que ssse n’est pluzzz autorizzzé.
Torin se tourna dans la direction que Cri Sawyès lui indiquait, et elle parvint de justesse à éviter de basculer de l’autre côté de l’étroit chemin de planches, droit dans le marécage.
— C’est le plus gros serpent que j’aie jamais vu !
Le lieutenant Jarret s’était exprimé d’un ton qui suggérait un intérêt poli ; sa chevelure, plaquée contre son crâne, évoquait quant à elle une réaction légèrement moins passionnée.
— Sss’est la partie la plus mobile du karn. La plus grossse est ensssevelie dans la vazzze.
À l’idée de devoir affronter un tel monstre armé d’un seul couteau, Torin haussa les sourcils, presque jusqu’au sommet de son front. Un lance-missiles portatif à charges explosives, oui. Un couteau, non. Le visage du lieutenant exprimait un sentiment similaire.
— Je comprends pourquoi ils ont décidé d’arrêter, chuchota-t-il.
Cri Sawyès produisit un son qui ressemblait autant à un soupir qu’à un sifflement, et il referma ses griffes sur le bois détrempé.
— Le karn est à prézzzent une essspèssse protégée. Un à un, disparaisssent les défis qui permettent à nos jeunes de devenir adultes.
Torin était impressionnée par le fait qu’il ait fallu préserver le karn, et fut reconnaissante, une fois de plus, que les Silsviss aient décidé de choisir la bonne voie. Elle n’avait vraiment pas envie d’être obligée d’affronter quelqu’un qui avait vaincu, armé d’un simple couteau, une créature de la taille d’un karn. Il était généralement impossible de raisonner ce genre de fous, et rien ne pouvait les arrêter.
La troisième ville, Ra Navahsis, fut une agréable surprise. La température oscillait encore entre « pénible » et « gril à feu doux », mais l’atmosphère était sèche, et même les di’Taykans la trouvaient supportable. La ville se trouvait dans les terres, et tout, y compris les Silsviss eux-mêmes, y était d’une teinte sensiblement plus dorée que verte.
Arborant des couleurs criardes et éclatantes, les locaux imprimèrent un rythme si rapide entre chaque cérémonie que Torin eut à peine une minute à elle, et ce fut encore pire pour le lieutenant. Après son premier banquet à Ra Navahsis, il était rentré en titubant à la caserne temporaire, avait jeté un coup d’œil vitreux aux sous-officiers qui se trouvaient là, et il avait soudain été bruyamment indisposé. Sans la moindre compassion, le docteur Léor lui avait suggéré de manger environ deux fois moins, la fois suivante.
— Il n’y avait pas moyen de refuser quoi que ce soit, expliqua Jarret quand Torin l’aida à regagner ses quartiers, après que le médecin eut fait ce qui était en son pouvoir. Ils savaient quels plats locaux chacun de nous pouvait ingurgiter, et ils étaient déterminés à tous nous les faire goûter. Les Dornagains ont semblé ravis – je crois que l’une des assistantes de l’ambassadeur a changé de nom pour celui de « Eh Bien Juste Un Si Vous Insistez » –, les Rakvas n’ont pas mangé suffisamment de mets locaux pour tomber malades, l’ambassadrice Krik’vir et ceux de son groupe ont activé leur digestion externe, ce qui les a tirés d’affaire, mais il était de mon devoir de faire respecter l’honneur du Corps.
— Les marines sauront apprécier, mon lieutenant.
— Cessez de me traiter avec condescendance, chef, sinon je vomis sur vos bottes.
— Navrée, mon lieutenant.
— Peut-être que je devrais demander à un Kraï de me remplacer…
Torin l’aida à s’étendre sur son lit.
— Je ne suis pas certaine que l’un de nos Kraïs serait prêt à assumer ce genre de fonction solennelle.
— Fonction solennelle, mon cul ! Ça ressemblerait plus à un concours de gloutonnerie.
— Ça, ils y seraient prêts !
Il éructa, le souffle chargé du parfum des épices de Silsvah, et il s’écroula sur l’excroissance, en haut du matelas, qui faisait office d’oreiller.
— Je suis sûr qu’ils ont essayé de tester mes capacités, me donnant continuellement à manger pour savoir de quoi j’étais fait. (La main cramponnée à son masqueur, il ferma les yeux.) Essayez de voir s’ils ne peuvent pas me tirer dessus, plutôt… Je suis sûr que je me sentirais mieux avec une balle dans le corps.
— Je m’en tiens à ma théorie ; vous dites ça uniquement parce qu’on ne vous a jamais visé, mon lieutenant.
— Très bien. Tirez-moi dessus.
Torin ignorait comment le lieutenant était parvenu à survivre à la succession de banquets auxquels son grade l’obligeait à prendre part, mais l’unique séance de tir commune avait fait place à une complexe démonstration d’adresse au cours de laquelle les visiteurs avaient battu l’équipe locale deux à un avec leurs propres armes, avant de se révéler pitoyables avec les armes de poing des Silsviss.
Quant à ces derniers, ils s’étaient accoutumés au KC aussi rapidement que les H’sans au fromage.
 
— Désolé, chef. (Ressk débrancha sa tablette de la mâchoire de Torin et secoua la tête d’un air piteux.) Je n’arrive pas à établir une interface suffisamment nette avec votre implant. Les données que je reçois sont si brouillées que je ne trouve pas ce qu’il faut que je répare.
— Ça veut dire que je suis coincée avec les sifflantes ?
— J’en ai bien peur. La vérité, c’est qu’il vous faut une mise à jour.
Elle porta la main à sa joue gauche. Les techniciens lui avaient certifié que l’installation se ferait « sans douleur », mais Torin avait trouvé cette expression quelque peu inexacte.
— Il y a une mise à jour automatique qui va s’opérer en même temps que ma prochaine promotion. Ça ne peut pas attendre ?
Il haussa les épaules, l’adaptation kraï d’un geste humain.
— Ça dépend.
— De ?
— Du temps que ça prendra. Votre système d’exploitation est sur une mauvaise pente. Il va finir par définitivement planter, et même vos programmes principaux cesseront alors de fonctionner. Maintenant, si ça ne dépendait que de moi, je n’attendrais pas que les techniciens me refilent leur tas de merde ; je me dégotterais un Bg347 doté d’une liaison cérébrale montante directe.
Torin grommela.
— Et si je pouvais me le permettre, qu’est-ce que je ferais là à perdre mon temps avec vous tous ? (Elle se dirigea vers la porte sans attendre sa réponse.) Merci pour le diagnostic, Ressk.
— Il y aura un petit quelque chose en plus sur ma fiche de paie ?
— Non. (Après avoir marqué une pause à portée du capteur de la porte, elle lui adressa un sourire par-dessus son épaule.) Mais je vais tâcher d’oublier ta petite intrusion, quand on était sur le Berganitan.
— Comment avez-vous…
— Je suis sergent-chef. Je sais tout.
Elle enjamba le bord surélevé du panneau coulissant et ajouta, tandis que la porte se refermait derrière elle :
— Et je t’interdis de recommencer.
— Je t’avais dit qu’elle finirait par l’apprendre, marmonna Binti en lui assenant une légère claque sur la nuque quand elle passa derrière lui.
— Non.
— Si.
— Non.
— Si.
— Putain, vous voulez bien la fermer, tous les deux ? (Les bras tendus, en plein exercice de pompes, Checya leur lança un regard noir et fit un mouvement du menton en direction de Conn.) Le pauvre, vous ne croyez pas que sa gamine de quatre ans lui manque déjà assez ? Il faut absolument que vous lui fassiez penser à elle, tous les deux ?
Le caporal sembla quelque peu surpris de se retrouver soudain au centre de l’attention générale.
— Vous me parliez, les gars ? (Il brandit sa tablette.) J’étais en train d’écrire un message à Myrna. Le capitaine Daniels m’a dit qu’elle pourrait le transmettre au Berganitan quand on atterrirait.
— Passe-lui le bonjour.
Enjambant le canonnier, Binti pendit sa vareuse au dos du placard qui lui avait été assigné, et elle poursuivit en direction du panneau coulissant, à l’arrière du compartiment, qui menait aux VTT.
— Où tu vas ?
— Je pensais aller m’amuser un peu avec les di’Taykans.
Le caporal Hollice entrouvrit un œil et se tourna vers l’horloge.
— Tu as une demi-heure standard avant qu’on retourne se sangler.
— Ce sera largement suffisant, si on laisse tomber les bavardages.
Hollice ouvrit l’autre œil et embrassa du regard l’ensemble du compartiment, comptant les marines présents.
— Ils sont quatre, là-bas.
— Et ?
— Eh, si tu peux encore marcher après ça, tant mieux pour toi, mais tu connais les règles à propos de ceux qui fricotent avec les di’Taykans. Aucune indulgence. Tu joues, tu paies. Et ton corps humain n’est pas…
— J’ai compris, rabat-joie, j’ai compris. (Binti fit la moue, se retourna et se laissa tomber sur son siège.) Je vais peut-être me contenter d’une partie de Goopa Élite, alors.
Hollice esquissa un sourire et referma les yeux.
— Ce serait plus sage…
— Je crois qu’il est temps que certains passent leur examen de sergent, marmonna-t-elle en enfonçant une cartouche de jeu dans sa tablette.
 
Les Silsviss leur avaient demandé de voyager d’une ville à l’autre sans quitter l’atmosphère, pour que le plus de monde possible puisse voir le vaisseau étranger. Comme ils étaient disposés à fournir le supplément de combustible, le capitaine Daniels avait choisi de voler à une altitude qui n’était ni trop basse, ni insultante pour leurs hôtes.
Il leur avait donc fallu des heures pour couvrir des distances qu’ils auraient pu parcourir d’un simple bond suborbital.
Torin avait fait sortir ses sous-officiers du compartiment réservé aux troupes dès que le VEA avait atteint son altitude de croisière. Quand ils passaient trop de temps libre avec leurs hommes, même les sergents les plus équilibrés avaient tendance à se transformer en surveillants de cour d’école… ce qui ne plaisait à personne.
Elle aurait volontiers fermé les yeux sur la partie de cartes dans l’armurerie, mais après avoir surpris un Rakva perché derrière une caisse de munitions dont ils se servaient comme d’une table, elle se sentit obligée d’y regarder de plus près.
— Par égard pour notre débutant ici présent, on va tâcher de rester simple. (Mike distribua une carte face visible et quatre face cachée à chacun des six joueurs.) Ça se joue à cinq cartes. Le valet mise d’abord.
Le jeune Rakva tendit un doigt effilé et tapota le morceau de plastique.
— C’est ça, un valet ?
— Oui, c’est ça.
— Ah. (Il récupéra ses quatre autres cartes et les examina en hérissant sa crête.) Celui-ci pense que celui-là a compris, mais il voudrait encore savoir une petite chose.
Se grattant la joue à l’endroit où la couche de suppresseur de follicules commençait à s’estomper, Mike haussa les épaules.
— Tout ce que tu veux.
— Qu’est-ce qui peut battre une paire de huit ?
Torin esquissa un sourire quand le sergent jeta sa main avec un air de dégoût. Les cartes s’étaient reflétées bien trop rapidement dans la caisse de munitions métallique pour un œil humain, mais pas pour un Rakva.
— Vous ne seriez pas en train de parier, là-dedans, sergent Glicksohn, hein ?
— Ça ne me viendrait pas à l’idée, chef. On fait simplement participer notre ami à plumes ici présent à un échange transculturel.
Le Rakva baissa sa crête.
— Celui-ci croyait que vous étiez en train de lui apprendre à jouer au poker…
Torin laissa Mike à ses explications.
Sa ronde la ramenant vers le compartiment des civils, juste derrière le poste de pilotage, elle ajusta sa vareuse et afficha son expression la plus sociable avant de pénétrer dans le champ du capteur. Même si la cabine était deux fois plus petite que celle réservée aux troupes alors que les civils étaient nettement moins nombreux, avec les quatre Dornagains, elle eut l’impression qu’elle était exiguë et bondée – elle fronça les narines –, et, malgré un système de ventilation très efficace, il s’en dégageait des relents légèrement fétides.
Le lieutenant s’entretenait avec l’ambassadeur dornagain, et elle se demanda comment il faisait. Il devait lui être d’un piètre secours de respirer par la bouche, car ses récepteurs olfactifs les plus sensibles étaient situés tout au long du bord du voile de son palais. Avait-il besoin d’aide ?
Vu la façon dont la pointe de ses cheveux oscillait d’avant en arrière, elle aurait pu penser que c’était effectivement le cas.
Heureusement, Qui Écoute Avec Sagesse Et Fait Attention À Tout s’exprimait avec plus d’entrain qu’il se déplaçait, et, à la première pause dans leur conversation, Torin s’approcha.
— Je vous prie de m’excuser, Votre Excellence. Mon lieutenant, le sergent Trey vous demande d’urgence aux VTT.
— Je vous remercie, sergent-chef. (Il aurait fait preuve d’une grande impolitesse en montrant dans sa voix à quel point il était soulagé, mais l’apaisement soudain de sa chevelure fut pour Torin tout aussi explicite.) Veuillez m’excuser, Votre Excellence, mais le devoir m’appelle.
Il le salua et se retourna, puis il articula un remerciement silencieux quand il passa devant Torin.
— Sergent-chef Kerr ?
— Oui, Votre Excellence ?
Elle crut qu’il lui souriait, mais elle ne maîtrisait pas les tics de société dornagains aussi bien qu’elle l’aurait dû. Il avait les oreilles dressées, ne montrait que ses dents du bas, et était campé sur ses hanches, même s’il fallait surtout attribuer cette posture au fait que le plafond du compartiment était relativement bas, plutôt qu’à un quelconque signe d’humeur.
— Et vous, comment trouvez-vous les Silsviss, jusqu’à présent ?
Pour les trouver, aucun problème, il y en a dans tous les coins !
— Je crois qu’ils feront d’excellents alliés contre les Autres, Votre Excellence.
— Ah, oui, les Autres. (Il plongea distraitement ses griffes dans les poils crème de sa fourrure emmêlée.) Saviez-vous que l’on avait vu leurs vaisseaux non loin de ce secteur ?
— Non loin ? À quelle distance ? demanda-t-elle avant d’ajouter aussitôt : Votre Excellence.
— Je crains de ne pas connaître leur position précise, sergent-chef. Je sais simplement que la proximité de l’ennemi risque de nous inciter à prendre des décisions sous le coup de l’urgence plutôt qu’en considérant ce qu’il y aurait de mieux à la fois pour la Confédération et pour les Silsviss.
Torin fit répéter son traducteur, simplement pour s’assurer qu’elle avait bien compris.
— Vous avez l’impression qu’il est trop tôt pour intégrer les Silsviss à la Confédération ?
— Ils ne sont pas suffisamment avancés à mon goût, sociologiquement parlant.
— Ils sont à peu de chose près au même niveau que l’étaient les humains, et vous nous avez permis d’y adhérer.
— Parce qu’il nous fallait quelqu’un pour nous défendre !
— Et c’est encore le cas, lui fit remarquer Torin.
— C’est vrai. (Le Dornagain hocha lentement la tête, se lissant les moustaches du revers de la main.) J’ai eu presque la même discussion avec votre lieutenant, sauf qu’il s’est servi des di’Taykans comme exemple. Je vais donc vous poser la même question : ne croyez-vous pas qu’il serait judicieux que nous commencions à apprendre à nous battre par nous-mêmes ?
— Il est un peu trop tard pour ça, Votre Excellence. Il s’agit à présent également de notre combat. D’un autre côté, on ne dirait pas non, si vous proposiez de nous aider.
— De vous aider ?
— À combattre.
— Ah, oui. (Les yeux mi-clos, il reprit son toilettage.) Je vais y songer.
Espérant qu’il ne l’avait pas pris pour une invitation personnelle – même si elle n’était pas contre des soldats amateurs, il était loin de s’agir de sa priorité du moment –, Torin le salua et le laissa à ses délibérations.
De son point de vue, l’apparition des Autres demeurait pour le moment une question diplomatique, et il ne s’agissait pas encore d’un problème militaire. Avec un peu de chance, quelqu’un la préviendrait si la situation venait à changer, en espérant que ce soit avant le début des hostilités.
Les trois autres Dornagains semblaient assoupis, le docteur examinait sa tablette, la chargée d’affaires et son assistant discutaient à voix basse – en espérant que ce ne soit pas à propos de leur collègue, qui était pour l’heure engagé dans l’échange transculturel du sergent Glicksohn –, et les quatre Mictoks s’étaient agglutinés dans un angle de la pièce et recouverts de toile. Torin ignorait complètement ce qu’ils pouvaient bien faire, et elle n’avait aucune intention de le leur demander.
Après avoir précautionneusement contourné l’un des Dornagains assoupis ainsi que la zone à l’atmosphère quelque peu musquée dans laquelle ils se trouvaient, elle rejoignit Cri Sawyès devant l’écran vidéo. Ce ne fut qu’au moment où ils atteignirent la lisière de la forêt qu’elle se rendit compte que le champ marbré de vert qu’ils venaient de survoler était en fait la cime des arbres.
— J’avais l’impression d’être au-dessus du néant…
— Sss’est l’une de nos rézzzerves naturelles, expliqua le Silsviss. Nos gouvernements prévoient de vassstezzz étendues pour sss’asssurer que nos jeunezzz hommes puisssent ssse lanssser convenablement leurs défis.
Torin se garda bien de se laisser entraîner dans une discussion sur les problèmes de parité sexuelle chez les autres espèces, mais elle ne put s’empêcher de demander :
— Ça ne concerne que les hommes ?
— Nouzzz avons sssimplement un exsssédent de mâles.
— Donc, par « défis », vous sous-entendez…
— … exzzzactement ssse que vouzzz avez compris, sssergent- chef. Ayant trop de mâles, on est obligés de ssse débarrassser des plus faibles…
Ils survolaient à présent de petites collines. Quelque chose se mit à bouger dans l’une des vallées. Quelque chose de gros. Mais ils allaient trop vite pour que Torin puisse voir précisément de quoi il s’agissait.
— À un sssertain âge, la chimie du corps des jeunezzz hommes lezzz oblige à affirmer leur pozzzition. Ils… (Il jeta un coup d’œil à Torin et darda la langue.) Nous nous sssentons obligés d’affronter tous les mâles que nous rencontrons. Sss’est beaucoup plus sssimple pour le reste de la sssosssiété sssi, durant sssette période, on izzzole les mâles dans des régions où ils ne peuvent provoquer que peu de dégâts.
— À part sur eux-mêmes.
— Voilà. Dans ssses rézzzerves, nous nous regroupons en meutes, en perpétuelle quête de pouvoir. Un bon chef, sss’est ssselui qui arrive continuellement à lanssser sssa meute contre les autres, maintenant ses partizzzans trop occupés pour qu’ils trouvent le temps de le renverssser. Notre chimie corporelle finit par ssse modifier de nouveau, et les sssurvivants comprennent alors qu’il y a pluzzz intéresssant dans la vie que de ssse battre perpétuellement.
— Comme le sexe ?
Il darda de nouveau la langue.
— Le sssexssse resssemble énormément au combat, pour mon peuple, sssergent-chef, mais sssi vous vouliez parler de la reproducsssion, alors vouzzz avez raizzzon. Et, pour sssa, il faut avoir une pozzzition sssosssiale qu’il est imposssible d’obtenir à coups de dents et de griffes dans la nature.
— Vos femmes ne se battent pas ?
— Pas sssanzzz avoir de bonnes raizzzons de le faire. Nos mâles sssont presssque vingt fois plus nombreux que nos femelles. Il y avait peut-être jadisss une raizzzon à sssette disssparité – je l’ignore, je ne sssuis pazzz un anthropologue –, mais la technologie a pris le pas sssur l’évolusssion, et, aujourd’hui, nous faizzzons ssse que nous pouvons pour perpétuer notre civilizzzasssion.
— C’est la raison pour laquelle tous vos soldats sont des hommes ?
— Oui. Ssa nous aide à réintégrer les jeunes mâles dans notre sssosssiété en maintenant la ssstructure hiérarchique à laquelle ils sssont habitués, et en leur enssseignant comment progressser sssans forsssément devoir mordre la queue de ssson adversssaire et l’étrangler avec.
— Mais l’armée, c’est comme une grande meute…
Cri Sawyès acquiesça et se mit à tapoter le bord de l’écran avec la pointe de ses griffes.
— Il sss’agit d’une bonne tranzzzisssion pour ssseux de mon essspèssse. L’arrivée de votre Confédérasssion a mis un terme à une guerre majeure et à une demi-douzzzaine de mouvements aux frontières. Sss’est grâssse à elle sssi nous sssommezzz à prézzzent unis.
— Mon peuple a vécu à peu près la même chose, reconnut Torin. Enfin, pas les disparités entre les sexes, ajouta-t-elle alors qu’il se tournait vers elle, mais le reste.
— Et sssa a été diffisssile pour lezzz humains ?
Elle haussa les épaules.
— Notre espèce est très centrée sur le « nous contre eux », Cri Sawyès. Pour autant que je le sache, je ne suis pas plus anthropologue que vous, mais nous avons simplement redéfini qui étaient « eux » et « nous ».
— Je vois… (Il se tourna vers l’écran, qu’il regarda fixement, bandant ses muscles alors qu’ils survolaient une région réduite en cendres.) Sssa risssque d’être un peu plus diffisssile pour nous.
Ils s’étaient rendus dans trois grandes villes, chacune étant dirigée par un homme et deux ou trois femmes. Se souvenant des cicatrices sur les mâles, Torin se demanda si l’on faisait faire à la délégation le tour de Silsvah pendant que les Silsviss s’efforçaient de nommer des gouvernants à la tête de la planète.
Et faisaient disparaître toute trace des perdants.
Ce n’est pas mon espèce, ce n’est pas mon problème.
Sur l’écran, les étendues sauvages firent place à des terres cultivées.
 
Il y avait un orchestre, à leur atterrissage à Hahraas. Du moins, Torin présuma qu’il s’agissait d’un orchestre. Même si elle était incapable de déceler ce qui aurait pu ressembler à une ligne mélodique, elle remarqua la présence d’un rythme sur lequel il était possible de marcher, et elle décida de s’en contenter.
En plus de l’orchestre, il y avait un peloton semblable au leur, un nombre de dignitaires équivalent au leur, une bannière et une nouvelle équipe. Le terrain d’atterrissage avait été refait avant leur venue.
Toujours la même chose…, songea Torin tandis que Mike faisait descendre sa section le long de la rampe. Il était stupéfiant de constater avec quelle rapidité ce qui semblait étrange un jour pouvait devenir familier le lendemain, et avec quelle vitesse l’on pouvait ensuite s’en lasser. En suivant la section Trois à l’extérieur du VEA, elle se rappela qu’il fallait qu’elle trouve le moyen d’occuper ses fauteurs de troubles afin qu’ils soient trop épuisés pour penser à semer le désordre.
 
— Vous vouliez me voir, mon lieutenant ?
Le lieutenant Jarret leva les yeux de sa tablette et fit signe à Torin d’entrer.
— Le capitaine Daniels ne va pas tarder à revenir du terrain d’atterrissage, pour nous transmettre un message en provenance du Berganitan.
— Il y a des problèmes de liaison ?
Le capitaine possédait aussi bien les codes d’accès de la tablette de Torin que de celle du lieutenant. S’il y avait eu le moindre ennui technique, les programmes de maintenance du sergent-chef ne le lui avaient pas signalé.
— Non, aucun. (Il jeta sa tablette sur le bureau et se leva en faisant rouler ses épaules d’avant en arrière.) Nous ne sommes pas certains que nos communications soient entièrement sécurisées, elle a donc décidé de venir en personne.
Torin fit la moue, tentant de se souvenir de tous les contacts qu’elle avait eus avec l’équipage depuis l’atterrissage.
— Vous pensez que les Silsviss ont piraté notre liaison ?
— Pas vraiment, non. Mais on n’est jamais trop prudent. (Il se saisit le coude gauche derrière le dos et s’étira en souriant.) En fait, je soupçonne le capitaine Daniels de s’ennuyer à mourir et de vouloir profiter d’une faille dans ses ordres pour rester avec le VEA.
Il changea de coude et poursuivit ses étirements.
— Une raideur, mon lieutenant ?
À peine avait-elle prononcé ces paroles qu’elle se rendit compte de ce qu’elle venait de dire. Qu’est-ce qui te prend de demander ça à un di’Taykan ? Surtout que tu as déjà eu une histoire avec lui ! Quand le regard du lieutenant s’illumina et qu’il ébaucha un sourire, elle leva la main pour l’avertir :
— Ce n’est pas une proposition, mon lieutenant. Je prenais simplement des nouvelles de votre dos.
— De mon dos ? (L’espace d’un instant, elle crut qu’il n’allait pas laisser passer le sous-entendu, mais il finit par sourire.) Ce n’est rien, je suis juste resté assis un peu trop longtemps dans la même position.
— Vous voulez que j’appelle le docteur Léor ? demanda-t-elle, s’efforçant de rompre le silence en faisant appel à son imagination.
Et elle refusait de lui proposer un massage.
Le lieutenant sembla déconcerté.
— Pour un mal de dos ?
— Non, bien sûr que non. Désolée, mon lieutenant.
Il n’y avait manifestement pas que les hommes du rang qui étaient sur les nerfs. Il fallait qu’elle se trouve une occupation. Quelque chose de sérieux. Quelque chose de physique. Toutes ces cérémonies à ne rien faire, cela lui laissait bien trop de temps libre. Et si c’était le cas pour elle, il était temps qu’elle se mette à surveiller ses troupes d’un peu plus près.
— Vous avez une idée du contenu du message du capitaine Daniels ?
— Elle n’a rien dit. (En entendant le bruit de talons de bottes qui résonnaient contre le sol de pierre polie, le lieutenant fit le tour de son bureau.) Mais j’ai l’impression qu’on ne va pas tarder à le savoir.
 
— Le capitaine Carveg vous prie de l’excuser, mais le Berganitan était le vaisseau le plus proche.
— Si les capteurs à longue portée ont détecté la présence des Autres à la limite du secteur, il en va naturellement de sa responsabilité de chercher à en savoir davantage. (Le lieutenant Jarret semblait sincère comme seul un jeune officier pouvait l’être lors de sa première mission.) Nous serons en parfaite sécurité ici jusqu’à leur retour.
Torin se demanda si le fait de considérer cette déclaration comme un parfait exemple de paroles prononcées à la va-vite faisait d’elle quelqu’un d’exagérément paranoïaque ou de simplement conscient que l’histoire regorgeait de précédents analogues.
— J’espère que vos civils le prendront aussi bien.
— Je crois qu’ils ne seront pas surpris, intervint Torin, se souvenant de la conversation qu’elle avait eue avec l’ambassadeur dornagain. Ils savaient déjà que les Autres n’étaient pas loin.
— S’il ne s’agit que d’un vol de reconnaissance, le Berganitan ne devrait pas rencontrer de difficultés.
« Si », répéta silencieusement Torin.
Le capitaine Daniels se passa la main dans son épaisse chevelure noire, la faisant se dresser sur son cuir chevelu en pointes humides.
— Ces gens n’ont jamais entendu parler de climatisation ?
Le lieutenant grommela.
— Les bâtiments les plus modernes disposent de toutes les commodités, mais on n’arrête pas de nous loger dans ces tas de pierres historiques. Et les Silsviss, ajouta-t-il après un instant de réflexion, n’aiment pas trop refroidir l’ambiance, de toute façon. C’est facile pour vous et votre équipage. Le même confort qu’à la maison, et il vous suffit de voler en rase-mottes, comme dans un meeting aérien.
— Oh, ouais, drôlement amusant ! Piloter un VEA dans l’atmosphère, c’est comme faire de la lutte avec un H’san : pensez ne serait-ce qu’un instant à autre chose, et vous mordez la poussière. (La femme pilote flâna de fenêtre en fenêtre, scrutant la cour déserte en contrebas avant de finalement s’asseoir sur une cuisse sur un large rebord de pierre.) Sinon, vous tenez toujours bon malgré cette pesante tournée d’apparat ?
— Franchement ? (Le lieutenant Jarret se laissa tomber sur un tabouret, se rétablit d’un geste exercé, et s’adossa délicatement contre le mur.) Je commence à regretter qu’on ne m’ait pas envoyé au combat !
— Faites attention à ce que vous dites ! (Le capitaine agita un doigt en signe de réprimande, puis elle se tourna vers Torin.) Et vous, chef ? Les troupes tiennent le coup ?
— Aucune perte à déplorer pour le moment, capitaine. Ce qui me fait penser… (Elle fit un signe de tête en direction du lieutenant.) Je crois que je ferais bien d’aller jeter un coup d’œil sur Haysole et d’informer le peloton à propos du Berganitan.
— Comment vont-ils réagir, à votre avis ?
— Au fait que la Marine fiche le camp en nous laissant nous débrouiller tout seuls ? (Elle adressa un sourire aux deux officiers.) On commence à avoir l’habitude…
 
— C’est sûr que c’est barbant de monter la garde. (Binti jeta sa vareuse à l’autre bout de sa couchette et s’écroula sur le sac de sable qui servait de matelas aux Silsviss de cette région du monde.) Eh, putain, qu’est-ce qu’on doit garder, déjà ? Je croyais que les Silsviss étaient nos alliés !
Alors que les membres de la section Une regagnaient les uns après les autres la caserne temporaire avant d’aller retrouver leurs couchettes, on lui répondit avec diverses formes de grognements.
— C’est de la putain d’esbroufe ! gronda Juan en rangeant consciencieusement son arme sur le râtelier avant de s’affaler sur son propre sac de sable. C’est pour montrer aux lézards qu’on est prêts à se battre s’il le faut.
Ressk siffla entre ses dents en étirant ses orteils.
— Fais gaffe que le chef ne te surprenne pas à les appeler des « lézards ».
— Mais c’est bien ce qu’ils sont, des putains de lézards !
— Qui c’est la putain des lézards ? s’enquit Haysole en sortant de la douche. (Il secoua la tête pour remettre sa chevelure en place, puis il regarda les autres, allongés sur leurs couchettes.) Allez, qui c’est ?
— En plus de toi ? ricana Binti.
— Il s’agissait d’un pluriel et non d’un singulier, intervint le caporal Hollice. Mais j’imagine qu’aucun de vous, bande de crétins, ne sait faire la différence ! (Il leva la main pour mettre un terme aux protestations de son équipe de tir et des membres de la section suffisamment près pour pouvoir l’entendre.) Inutile de le prouver.
— On a vraiment touché le fond, là. On se dispute sur de la grammaire ! (Après avoir frappé sur son sac pour lui donner forme, Ressk s’étendit.) Moi, je prie tous les dieux de mon tarlige pour que ça se termine vite.
— Ça pourrait durer…
Tous les visages se tournèrent vers Haysole.
— Le chef est venu quand je finissais de nettoyer les chiottes, juste avant que la section Deux sorte pour prendre la relève. Le Berganitan a quitté son orbite.
— Quoi ?
— Notre réseau de capteurs a repéré des Autres à la limite du secteur, et ils sont partis voir.
— Et ils nous laissent là, jusqu’au cul dans les cérémonies diplomatiques ? (Juan s’efforça avec peine de se redresser en position assise, puis il lança un regard noir au di’Taykan.) Putain, dis-moi que tu déconnes, hein ?
— J’aurais bien aimé. C’est le chef qui m’a demandé de vous transmettre l’information à votre retour.
— Tu sais ce que ça veut dire ? Ça veut dire qu’on aura peut-être fini le spectacle avant leur retour et qu’on sera quand même coincés ici. Ça ne se terminera jamais, jamais…
— Et s’ils ne revenaient pas ? marmonna quelqu’un.
— Bon, ça suffit. (Binti se leva et saisit sa vareuse.) J’en ai assez, je me casse d’ici.
— Le mess, c’est la prochaine porte à droite. Comme d’habitude !
— Je ne vais pas au mess. Je prends l’argent silsviss souvenir qu’on m’a donné dans le porte-monnaie souvenir – qui semble avoir été fabriqué en peau de Silsviss souvenir – et je vais boire un coup dehors, en espérant qu’il y ait un peu d’action.
Ressk ouvrit de grands yeux.
— Tu vas quoi ?
— Attends, on sait qu’ils picolent, on a eu de la bière, et ça veut dire qu’ils ont forcément des lieux dans lesquels ils boivent.
— Ils picolent peut-être tout seuls…
— Tu n’as vraiment rien appris, à l’école ? demanda-t-elle en lui assenant une claque sur le côté de la jambe. Jusqu’à aujourd’hui, il n’y a que des espèces sociables qui sont parvenues à développer une forme d’intelligence…
— Ah ouais, belle réussite !
Binti ne lui prêta aucune attention.
— Les Silsviss sont des êtres doués d’intelligence, ce qui signifie qu’ils sont sociables, ce qui veut dire qu’il y a forcément un troquet dans ce coin paumé.
— Au risque de passer pour la voix de la raison, l’interrompit Hollice, on a reçu l’ordre de ne pas bouger d’ici.
— Personne n’a dit qu’il fallait que tu viennes.
Il grommela.
— Tu crois que je vais te laisser aller te promener sans la surveillance d’un adulte ?
Ressk leva les yeux vers le caporal, puis il poussa un soupir et commença à renfiler ses bottes.
— Allez, Juan. On décolle.
— Loué soit le putain de Seigneur.
— Quelqu’un d’autre veut venir ?
Les autres marines présents dans la pièce déclinèrent l’offre. Un ou deux exprimèrent leur opinion quant à la pertinence de cette escapade, mais personne ne souleva d’objection majeure. Ils savaient tous qu’il fallait que quelqu’un se décide à faire le mur.
— Haysole ?
— Il faudrait que je dorme un peu… C’est mon équipe qui fait le prochain tour de garde.
— Ce qui signifie ?
— Laissez-moi une minute, le temps d’enfiler quelque chose.
Il ne lui fallut en effet guère plus d’une minute. Ils se glissèrent ensuite tous les cinq dans le hall et passèrent devant le mess, en direction de la chaufferie, au bout du couloir.
— Bien sûr que cette porte donne sur l’extérieur, marmonna Haysole quand on lui posa la question. Tu crois que je nettoyais les chiottes par plaisir ?
— Hé, vous, où est-ce que vous allez, comme ça ?
Le cœur battant, ils se retournèrent tous les cinq comme un seul homme, se mettant instinctivement en position défensive, le canonnier devant.
Mysho leur adressa un sourire.
— D’après la tache dans le froc de Juan, j’ai l’impression que mon imitation du sergent-chef Kerr est plutôt réussie, non ?
— Putain de trilinshy, marmonna Juan, incapable de s’empêcher de baisser les yeux vers son entrejambe.
— « Trilinsha », rectifia Haysole en lançant un regard plein de reproches au caporal. C’est au féminin. Mais sinon…
— Des insultes ; très adulte. Heureusement que je viens avec vous.
— Tu ne sais même pas où on va, lui fit remarquer Binti, en trépignant d’impatience.
— Vous allez vous chercher un bar et vous bourrer la gueule avec les autochtones. Inutile d’être un H’san pour le deviner. (Le sourire de Mysho s’estompa, et elle fit un signe de tête en direction du mess.) S’il faut que je passe une soirée de plus là-dedans à écouter les analyses de Justin sur les feuilletons à l’époque de la vieille Terre, je vais finir par désactiver mon masqueur et trouver quelque chose de plus amusant à faire.
— Eh, il n’a pas vraiment tort sur Babylon Space Five.
— Crétin. C’est Deep Babylon Nine.
— Peu importe.
Un bruit provenant du mess les incita soudain à reprendre la direction de la chaufferie. Après s’être faufilés en file indienne entre les compartiments de stockage, ils atteignirent l’épaisse porte métallique.
— Je me demande ce qu’il y a d’écrit sur ce putain d’écriteau, dit Juan en désignant du doigt les lettres peintes.
— « Entrée interdite. Réservé au personnel. »
Dans le silence qui s’ensuivit, cinq têtes se tournèrent vers Ressk. Seul Haysole resta concentré sur la serrure.
— Tu sais lire le silsviss ? finit par demander Binti.
Ressk grommela.
— Inutile. C’est toujours écrit ça sur ce genre de porte.
— Allez, c’est ouvert. (Haysole se redressa en entortillant deux fils.) C’est ce qui m’a trahi, la dernière fois.
— Le système de sécurité ?
— Le chef a dit que c’était une alarme incendie…
— Tu crois ?
— Aucune importance. (Il referma la porte derrière eux, prenant soin de ne pas lâcher les deux fils.) Je l’ai rafistolé.
Ils se retrouvèrent dans un long couloir, suffisamment large pour permettre à trois marines d’évoluer de front. Ses parois semblaient être en béton poreux de Silsvah, et il était en légère pente montante, menant vers une lueur bleue, l’unique source de lumière.
— La porte du haut s’ouvre sur la rue qui se trouve derrière le complexe, murmura Haysole, alors qu’ils s’engageaient dans le couloir. C’est une petite ruelle, il n’y a aucune fenêtre qui donne dessus. Malheureusement, il y avait le sergent Glicksohn qui m’y attendait, je n’ai donc aucune idée d’où elle mène.
Binti fut la première à gagner la porte.
— Je présume que les inscriptions sur cette veilleuse signifient « sortie ». Ce qui me fait penser qu’on va avoir un petit problème. On n’a pas de programme de traduction.
— Ce n’est pas entièrement vrai. Et cesse de me regarder comme ça ! dit sèchement Ressk alors que cinq paires d’yeux se tournaient vers lui. (Il tira la tablette de son ceinturon.) L’implant du chef fait des siennes, alors elle m’a demandé de jeter un coup d’œil à son programme de traduction. Les données sont trop brouillées pour que je puisse régler le problème, mais…
Il cessa de tapoter sur l’écran, et une série de sons sibilants jaillit des petits haut-parleurs.
— Ce qui veut dire ? demanda Binti.
— Qu’on me servira la même chose qu’à lui.
Elle se pencha par-dessus son épaule.
— T’es plutôt malin, pour un petit troll dégarni…
— Je dis quand même que ce n’est pas très intelligent de ne pas avoir emporté nos putains d’armes, marmonna Juan, tandis que Haysole s’affairait sur le mécanisme d’ouverture de la porte.
— On sort boire une bière, pas faire la guerre…, lui rappela Hollice. Et puis, que ceux qui ne sont pas du tout armés, d’une façon ou d’une autre, le disent tout de suite.
Le silence se fit, finalement rompu par Haysole, qui se releva après être parvenu à forcer la porte. L’air qui s’engouffra dans le couloir était considérablement plus chaud qu’à l’intérieur.
— Putain, même la nuit, il fait toujours aussi chaud…
— À Ra Navahsis, il faisait plus frais, la nuit.
— Ce que tu dis serait peut-être intéressant si on se trouvait à Ra Navahsis…
Les lèvres légèrement entrouvertes, Mysho agita vigoureusement la main devant son visage.
— Je déteste vraiment cette odeur…
— Quoi ? demanda Juan. Tes putains de bouchons de narines ne fonctionnent plus non plus ?
— Si, ils fonctionnent. Mais ça ne m’empêche pas de détester cette odeur.
Un à un, ils se faufilèrent dehors, les deux di’Taykans devant, les yeux les plus sombres possible afin de profiter de la moindre luminosité.
Lorsqu’ils s’engagèrent dans la première rue perpendiculaire, deux silhouettes noires surgirent discrètement de l’ombre et leur emboîtèrent le pas.



Chapitre 5
Les rues silsviss étaient éclairées grâce à des globes de faible luminosité fixés au sommet de piliers de béton et conçus pour imiter les champignons phosphorescents qui poussaient sur nombre de leurs arbres. Ils diffusaient une lueur verdâtre, mais celle-ci parvenait avec peine à percer la brume tourbillonnante qui absorbait la lumière et la réfléchissait.
— Comment se fait-il que les rues soient si désertes ? demanda Binti alors qu’ils se hâtaient d’aller de pilier en pilier. Il n’y a même aucun véhicule dans les parages…
— Parce que tu ne croyais tout de même pas qu’ils allaient loger des étrangers potentiellement dangereux à proximité d’habitations, si ?
Elle tendit le bras et assena une légère claque sur la nuque de Ressk.
— Qui est-ce que tu traites de « potentiellement dangereux » ?
Conservant une attitude défensive, ils franchirent une étroite bande de végétation ressemblant à un jardin public, chacun de leurs pas semblant déranger un nuage de minuscules insectes qui se mettaient alors à bourdonner autour de leurs genoux avant de regagner le sol.
— Putains de suceurs de sang ! marmonna Juan en en écrasant un contre sa cuisse.
— Ils ne vont pas te sucer le sang, lui dit Hollice. Alors, laisse-les tranquilles. Et en parlant de moucherons… Haysole ! Il n’y a rien du tout, par ici. Où est-ce qu’on va ?
Le di’Taykan désigna, derrière un écran de fougères géantes, un groupe de constructions de plain-pied longées par ce qui ressemblait à la version silsviss d’un grillage. Les bâtiments derrière la clôture faisaient incontestablement penser à des casernements.
— C’est de là que venaient les soldats quand on faisait nos manœuvres, aujourd’hui, expliqua Haysole. Et là où il y a des soldats, il y a forcément…
— … un bar, acheva Mysho.
— Euh, on va vraiment boire avec des soldats silsviss ? s’enquit Ressk.
— Tu préférerais trinquer avec des civils ?
— T’as raison…
— Arrête de marcher plié en deux ! (Hollice saisit Juan par la chemise et le força à se redresser.) T’essaies peut-être d’être discret, mais tu ne fais qu’attirer l’attention sur nous.
— Et tu crois que si j’arrête de me cacher, ils vont faire mine de ne pas nous voir ? demanda-t-il en tirant sur sa chemise froissée.
— Probablement pas, mais, au moins, ils n’auront pas l’impression qu’on trame quelque chose.
— On ne trame rien du tout…
— Peut-être, mais comment veux-tu que les Silsviss le sachent ?
— Binti à raison, ricana Ressk. Il serait temps que tu passes ton examen de sergent. Ce n’est pas normal d’être aussi paranoïaque.
— Écoute, si tu te comportes comme un touriste sorti admirer le paysage, c’est comme ça que tu seras traité. Si tu donnes l’impression de vouloir pénétrer en territoire ennemi…
S’étant fait comprendre, le caporal haussa les épaules.
Quand ils émergèrent des fougères et s’engagèrent sur une nouvelle route, les deux di’Taykans ralentirent l’allure pour permettre au reste du groupe de les rejoindre.
— On a été repérés, chuchota Mysho. Deux soldats, tout au bout de ce bâtiment.
— Des officiers ?
— Non, leurs baudriers sont trop simples. On dirait juste deux troufions.
— Je me demande ce qu’ils pensent, eux, de notre façon de nous déplacer, déclara Binti d’un ton sarcastique.
— Ils approchent.
Les six marines se séparèrent en trois duos et s’éloignèrent suffisamment les uns des autres pour pouvoir manœuvrer si la situation venait à mal tourner.
L’un des soldats silsviss prit la parole, et, un instant plus tard, la tablette de Ressk voulut savoir où ils allaient. Ils se tournèrent tous vers Hollice, qui lança un regard interrogateur à Binti.
— C’est ton idée, lui rappela-t-il.
Elle roula des yeux et s’approcha du Kraï.
— On cherche à voir le véritable Silsvah, et pas seulement ce que les politiciens ont décidé de nous montrer.
Le soldat qui s’était déjà exprimé grommela quelque chose, et personne n’eut besoin de la traduction de la tablette :
— On les baise, les politicards !
— Il ne vaudrait peut-être mieux pas, gronda Binti. On risquerait de se choper un truc.
Le programme de traduction sembla retranscrire correctement le jeu de mots, et les deux Silsviss poussèrent un sifflement appréciateur. Après une rapide discussion entre eux que la tablette fut incapable de suivre, ils semblèrent se mettre d’accord.
— On allait à notre savara… (Il fallut un instant supplémentaire à la tablette pour trouver à ce nouveau terme son équivalent le plus proche.) un débit de boissons que l’on a l’habitude de fréquenter. On peut vous y emmener si vous acceptez d’être nos trophées.
— Vos « trophées » ?
Des mains glissèrent vers des armes dissimulées, et Ressk retroussa ses lèvres.
Le programme de traduction fit une nouvelle tentative :
— Nos invités.
Haussant un sourcil à l’attention de Ressk, Binti accepta au nom des six.
— Avec plaisir. « Un débit de boissons que l’on a l’habitude de fréquenter » ? demanda-t-elle un instant plus tard, après qu’ils eurent fait les présentations et que les marines eurent accepté de suivre leurs nouveaux amis. Des « trophées » ? Putain, qu’est-ce que c’est que ce truc ?
— J’ai extrait le programme du crâne du chef pendant que je faisais un diagnostic. J’ai dû oublier quelques variables. Au moins, il ne siffle pas.
— Tu ne t’es jamais demandé si le programme ne nous disait pas uniquement ce qu’il voulait qu’on entende ? s’amusa Mysho. Enfin, après le passage de ces crétins du renseignement militaire, comment peut-on être certains que ce n’est pas tout simplement de la merde qui sort de ces haut-parleurs ?
— T’es sûre que tu veux devenir caporal ? demanda sèchement Ressk à Binti. Tu vas devenir encore plus parano.
— Mysho a raison, objecta Hollice.
— Tu vois ?
— On ne sait pas plus ce qu’on leur dit que ce qu’ils nous racontent. (Hollice baissa un peu plus la voix.) Regardez leurs goitres…
Ils étaient légèrement distendus, et leur peau était étonnamment pâle dans l’obscurité.
— Putain, ils ont l’air contents d’eux, non ?
— Eh, ce ne sont que des gosses, leur rappela Binti. Vous vous souvenez de la première fois que vous avez personnellement rencontré un être originaire d’un autre monde ?
Les deux di’Taykans échangèrent un ricanement qui en disait long.
— Au risque de faire preuve d’anthropocentrisme, marmonna-t-elle, ce n’est pas vraiment ce que je voulais dire.
Ils commencèrent à percevoir les bruits en provenance du savara bien avant de l’avoir atteint. Et même les humains furent rapidement en mesure d’en sentir les odeurs.
— Il y a une terrasse, expliqua le Silsviss qui s’était présenté sous le nom de Sooton en se penchant vers la tablette. On va attendre ici, et Hairken va aller les avertir. Nos camarades soldats sont en train de boire, et s’ils sont surpris, ils risquent de vous tirer dessus.
— Si on peut l’éviter…, reconnut Binti. « Nos camarades soldats » ? (Elle poussa un soupir lorsque Hairken eut disparu à l’angle de la rue et que Sooton se fut déplacé à un endroit où il était en mesure de voir et son ami et les marines.) Ce truc va vite devenir lassant.
— Surtout si tu répètes chaque putain de fois tout ce qu’il dit, marmonna Juan.
Hairken réapparut et agita la main. Sooton leur fit signe d’avancer.
— « Encore une fois sur la brèche, chers amis », déclama doucement Hollice.
Les cinq autres se tournèrent vers lui.
— C’est une référence humaine.
Juan grommela. Binti leva les yeux au ciel.
Hollice poussa un soupir.
— Faites comme si je n’avais rien dit.
Impatient, Sooton s’approcha d’eux en sifflant et en leur faisant des signes. Les marines se hâtèrent d’aller le rejoindre.
— Écoutez, tous mes camarades soldats voudraient faire votre connaissance, mais il y a ici six membres de mon partizay… huit en comptant Hairken et moi. Je crois qu’on devrait aller se joindre à eux. Les nombres garantissent moins de violence.
— On est plus en sécurité dans un groupe ? devina Binti.
La tablette siffla sa traduction au Silsviss, qui acquiesça.
— Oui.
Ils s’engagèrent sur la terrasse après avoir franchi l’angle de la rue, se retrouvant la cible d’entre trente et quarante paires d’yeux. Seuls les quatre occupés à lancer des fléchettes d’acier sur une cible accrochée au mur firent semblant de ne pas avoir remarqué la présence des nouveaux arrivants. La musique de fond était trop faible, et le silence régna soudain dans l’établissement.
Au bout d’un moment, une bonne moitié des Silsviss décidèrent qu’il était indigne d’eux de sembler impressionnés par les mêmes créatures que celles qu’ils voyaient défiler chaque jour, et les conversations reprirent, à un volume incroyablement élevé. Les autres les suivirent du regard tandis qu’ils franchissaient l’un après l’autre la porte en plastique censée imiter le bois, et qu’ils se frayaient prudemment un chemin entre les queues des uns et des autres, et ce jusqu’à une grande table ronde, sur le côté.
On tira bruyamment des tabourets, et chacun se trouva une place. À peu près au même moment, Hairken revint de la trappe donnant sur les cuisines avec un plateau chargé de bières.
— Merci.
Ressk posa sa tablette sur la table, et celle-ci crachota la traduction en silsviss.
L’un des soldats cessa de graver son esquisse obscène sur la table et tapota la tablette du bout du doigt.
— Ça va nous permettre de communiquer les uns avec les autres ? demanda-t-il.
Ressk avala sa première gorgée de bière en poussant un soupir de satisfaction.
— Plus ou moins, reconnut-il en essuyant la mousse sur les replis membraneux inférieurs de son nez. Mais le programme a été conçu pour les officiers, il va donc probablement ajouter tout un tas de conneries.
Des langues se mirent à darder tout autour de la table, et toute la salle fut bientôt au courant de son trait d’esprit. La tension s’apaisa quelque peu.
— Eh, des artras !
— Vous aimez les artras ? demanda un soldat couvert de cicatrices en faisant passer le plat pour que les marines puissent se servir quelques pâtisseries salées.
Quand la réponse, unanimement positive leur parvint, il darda la langue et dit :
— Alors il faut que vous essayiez les kritkar. Yrs ! (Le petit mâle qui se trouvait à côté de lui se leva si brusquement qu’il manqua de renverser sa bière.) Va dans la pièce de ce bâtiment où l’on prépare les plats…
Pour éviter de se faire trucider, Hollice donna à Binti un coup de pied sous la table avant qu’elle ait eu le temps de répéter la phrase ou de rouler des yeux. D’une façon ou d’une autre, il doutait que ce soit à cause de son visage abîmé que l’on avait l’impression que le grand soldat grondait.
— … et rapporte à nos amis extraplanétaires un grand plat de kritkar.
Se sentant manifestement responsables, Sooton et Hairken se livrèrent à un bref concours de bousculades. Sooton perdit.
— Attends une minute, Yrs. (Il se tourna vers le soldat scarifié.) Tu l’as dit toi-même, Plaskry, ce sont des extraplanétaires. Pourquoi veux-tu qu’ils mangent des kritkar ?
— Et pourquoi pas ? (Le goitre de Plaskry se gonfla légèrement.) Est-ce qu’ils refuseraient mon hospitalité ? Ou est-ce qu’ils n’ont pas suffisamment d’attributs masculins pour manger un plat de soldat ?
Se demandant ce que Plaskry avait réellement dit avant que le programme mutile ses propos, Hollice toucha légèrement le bras de Sooton.
— Ce n’est pas un problème, dit-il avant d’ajouter en haussant la voix : Apportez les kritkar !
Yrs se montrait encore hésitant.
— Quoi ? demanda Plaskry.
— Les kritkar, c’est cher, Plas, et ma solde a été réduite à cause d’une mauvaise tenue de queue.
Plaskry gronda plus fort.
— Je vais payer.
— Eh, c’est son partizay, et il paie s’il en a envie, dit Hollice d’un ton jovial, tandis que le petit Silsviss s’éloignait en trottinant.
Tous ceux qui se trouvaient à portée de voix se tournèrent dans sa direction.
— Putain, ne faites pas attention à lui, leur conseilla Juan.
 
D’une zone d’ombre à une autre – les rues étaient faiblement éclairées –, les deux silhouettes noires avaient filé les marines de l’ambassade au bar. Elles s’étaient échangé quelques paroles quand les six soldats avaient rencontré les deux Silsviss, mais elles s’étaient abstenues d’intervenir. Quelques secondes après que les marines eurent décidé de suivre Sooton et Hairken jusqu’à la terrasse, elles s’étaient glissées dans le savara par une porte latérale. La plus grande des deux avait attiré le propriétaire des lieux à l’écart et s’était brièvement entretenue avec lui. Quand elle lui eut fugitivement présenté un badge officiel, il les conduisit vers un côté de la salle, puis, au sommet d’une volée de marches, dans un grenier désert donnant sur la terrasse.
En bas, les marines attendaient qu’on leur serve les kritkar.
— Je comprends pourquoi ils ne l’utilisent pas, ce grenier, se plaignit Torin en ôtant la casquette de cuir qui lui avait servi à dissimuler sa chevelure et à lui donner un air vaguement silsviss. Il fait plus chaud que dans une foutue fournaise, ici.
— Et sss’est très chaud, une « foutue fournaizzze » ? s’enquit Cri Sawyès en s’installant sur le bord du grenier.
— Pas autant qu’ici. Vous êtes sûr qu’ils ne risquent pas de vous voir ?
Il dissimula sa queue dans l’ombre.
— Affirmatif. Toutefois, j’essspère sssurtout qu’ils ne vous verront pas. Je doute que l’un des membres du groupe puissse me reconnaître, à sssette dissstanssse…
— Les di’Taykans en sont capables. Ils ont un sens olfactif très développé.
— Malgré tout sssa ?
Il embrassa d’un geste l’ensemble des bières, des plats graisseux et des corps en sueur présents sur la terrasse.
— Peut-être pas. (Torin prit soin de noter l’existence de deux issues, puis elle s’installa auprès de lui.) Est-ce qu’il faut s’alarmer de la présence des Silsviss qu’on a croisés en bas ? Ils sont un ou deux à m’avoir lancé ce que j’appellerais un regard franchement peu amical.
— On a interrompu leur beuverie. Ssseux qui ssse trouvent à l’intérieur ne sssont pas nésssesssairement là pour sss’amuzzzer. Ssse sssont des buveurs sssérieux.
— Si je dois m’en tenir à leurs cicatrices, j’ai l’impression que ce sont des combattants tout aussi sérieux.
— Oui… (Cri désigna la cicatrice sur sa hanche.) Ils font partie de ssseux qui n’arrêtent pas de défier et de perdre, de défier et de perdre… Ils sssont incapables de remporter le moindre combat, mais ils ne peuvent pas sss’empêcher de lanssser des défis. J’imagine que sss’est pour sssette raizzzon qu’ils boivent. Ils sssont vraiment pitoyables.
— Et les gars sur la terrasse ?
— Je doute que l’un d’eux ait jamais lansssé un défi sssérieux !
— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?
— Ilzzz ont peu de cicatrices. Et, en plusss (il darda la langue), j’ai partisssipé à la sssélecsssion des sssoldats chargés de protéger les politisssiens qui allaient rencontrer lezz envoyésss étrangers.
— Ah. (En jetant un rapide coup d’œil par-dessus la balustrade, elle vit que Ressk avait relié sa tablette à celle de Binti.) Je crois qu’il ne va pas être très compliqué de surveiller mes troupes, hein ? Avec leurs tailles et leurs couleurs, ils se voient aussi bien que des furoncles au milieu de la figure !
Cri Sawyès porta la main à son visage, semblant légèrement perplexe. Puis il secoua la tête, ayant manifestement décidé que cela n’avait aucune importance.
— Pour être tout à fait franc, je sssuis trèzzz étonné que le lieutenant Jarret vouzzz ait laisssé carte blanche.
— Nous avons pour ordre d’établir de quelle façon les marines et les Silsviss interagissent. Ça ne peut se faire que s’il y a effectivement un semblant d’interaction ! (Torin fit un signe de tête en direction de la terrasse.) En plus, il y a trois humains, deux di’Taykans et un Kraï, en bas. Et si l’un d’eux est incapable de s’entendre avec vos soldats silsviss – ou vice versa –, je veux le savoir le plus tôt possible. Si c’est en affrontant les Autres que l’on se rend compte qu’il y a un problème, ce sera trop tard.
— Et vous croyez qu’il n’y aura pas de problèmes, là ?
Elle haussa les épaules.
— Les conséquences seront moins graves qu’en présence de munitions.
— Vouzzz avez raizzzon. Mais sssi sss’étaient d’autres marinezzz qui avait désssidé de ssse faire la belle…
— Je les aurai renvoyés jusqu’à ce que ce soit un groupe acceptable.
— Sssergent-chef…
— D’accord, c’était le groupe auquel je m’attendais. Ils ont tous besoin de se distraire autrement qu’en montant la garde devant une porte inutilisée, mais ces six-là sont assurément les plus vifs. (Torin essuya la sueur qui lui coulait le long du cou, puis elle se frotta la main sur la hanche.) C’est aussi la raison pour laquelle quatre d’entre eux font partie de la même équipe de tir. Grâce à leurs tempéraments complémentaires, on est sûrs qu’ils travaillent bien en tant qu’unité.
— Et la copie du programme de traducsssion ? Sssa ausssi, vous l’aviez prévu ?
— C’est moi qui l’ai mise à disposition de Ressk, mais c’est lui qui a fait le reste.
— Je vois… (Cri Sawyès resta un moment silencieux, réfléchissant en remuant la pointe de sa queue.) Vous les connaisssez mieux que moi, finit-il par dire.
Torin hocha la tête.
— Ce sont mes gars.
 
On apporta les kritkar dans un bol couvert. Des cuisines à la table, il régna dans son sillage un silence chargé d’impatience, alors que, en terrasse, les Silsviss n’attendaient qu’une chose : voir la réaction des soldats extraplanétaires.
Quelques-uns dardèrent la langue, tandis que Plaskry repoussait Yrs d’un coup de coude dès que ce dernier eut déposé le bol sur la table. Il s’agissait de sa propre plaisanterie, après tout, et il voulait visiblement avoir le dernier mot.
— Servez-vous, dit-il en soulevant le couvercle.
Une griffe de près d’un centimètre et demi surgit sur le bord du bol, tandis qu’un premier kritkar faisait une tentative de fuite de dernière minute.
Ils se mirent tous à darder avidement la langue.
— Comme sssa ! siffla Plaskry en prenant une pleine poignée de minuscules crustacés vivants et en les enfonçant dans sa bouche.
— Ah, comme ça ! (Ressk observa les autres comme s’il n’attendait plus que leur assentiment.) Pas un à la fois… (Il plongea la main dans le bol et en tira une poignée de même contenance.) Comme ça…
Plaskry cessa de mâcher pour le regarder, et il en oublia complètement ce qu’il avait dans la bouche quand Ressk plongea une deuxième, une troisième, puis une quatrième fois la main dans le bol avant de se saisir des trois crustacés restants. Soudain conscient que tous les regards étaient braqués sur lui, le Kraï se mit à rougir et cessa de vouloir se débarrasser à tout prix d’un morceau de coquille qui s’était coincé entre ses dents.
— Oh, navré. Vous en vouliez ?
Le silence régna encore quelques secondes, puis il vola en éclats. Sooton et Hairken se frappèrent violemment l’un et l’autre sur le torse en frappant le sol avec leur queue, rappelant aux autres d’un air triomphant que c’étaient eux qui avaient amené les extraplanétaires au savara. Après avoir traduit les phrases lancées le plus bruyamment à la cantonade, les deux tablettes désormais équipées du même programme se mirent à crachoter des messages de félicitations, tous plus inintelligibles les uns que les autres, ainsi qu’une volée d’insultes adressées à Plaskry.
— Rien qu’une fois, j’aimerais aller quelque part où on n’essaie pas de nous gaver avec des friandises locales, marmonna Binti entre ses dents. Bon, ça a quel goût ?
Ressk haussa les épaules.
— Ça ressemble à des chrick. C’est croustillant, mais tous les fruits de mer se valent, pour moi.
— Dommage que t’en n’aies pas laissé suffisamment pour les faire tester par une tablette, grogna Hollice. On aurait pu vérifier si c’était toxique pour nous.
— Et t’en aurais mangé une poignée, sinon ?
— Eh, un jour, j’ai avalé deux dizaines d’huîtres pour impressionner la fille sur laquelle mon meilleur pote avait des vues, et j’aurais sans doute préféré quelque chose de croustillant à cette espèce de glaire dans une moitié de coquille.
— Vous croyez que le grand moche, là, il va payer un deuxième bol ? demanda Binti.
Au même moment, Plaskry contourna la table et posa la main sur l’épaule de Ressk.
— Vos petits amuse-gueules avant le plat principal… (Binti poussa un grognement et fixa de nouveau sa tablette à son ceinturon) m’ont déjà coûté un tiers de ma solde !
Sans cesser de se curer les dents, Ressk lui adressa un sourire.
— J’imagine qu’il n’y a aucune chance d’avoir du rab, alors…
Le grand Silsviss poussa un sifflement et frappa le tabouret de Ressk à l’endroit où aurait normalement dû se trouver sa queue, s’il en avait eu une.
— Du rab ? Vous, les extraplanétaires, vous avez plus d’attributs masculins qu’un gros quadrupède carnivore !
Ressk rangea sa tablette en lieu sûr avant que Binti se décide à corriger le programme à coups de poing.
— Alors, disons que je te dois une bière. Yrs !
Alors qu’il contemplait tristement le bol vide, Yrs releva brusquement la tête, se tournant tout d’abord vers la tablette, puis vers Ressk.
Il jeta sur la table sa carte de crédit souvenir.
— Bière pour tout le partizay, c’est ma tournée !
 
— Finement joué, reconnut Cri Sawyès tandis qu’Yrs quittait la terrasse et que le brouhaha s’y installait de nouveau.
— C’est une vieille ruse, lui expliqua Torin. Les Kraïs sont capables d’avaler n’importe quoi, et ce sur presque toutes les planètes. Ils sont pourvus de l’appareil digestif le plus efficace de la galaxie.
— Je parlais de la fassson dont ilzzz ont réeusssi à faire uzzzage de ssse sssyssstème digessstif efficassse pour tourner la sssituasssion à leur avantage. Il n’y a que le Kraï qui est capable d’avaler n’importe quoi, comme vous dites, et qui a mangé des kritkar. Pourtant, ils profitent tous de la sssituasssion. Les sssoldats lezzz ont acssseptés.
— Pour l’instant, reconnut Torin. Mais n’oubliez pas qu’ils paient aussi leur tournée, ça aide.
— Sss’est vrai. Vouzzz êtes consssiente que les sssoldats vont à prézzzent esssayer de sssoûler vos gars…
— Tout à fait.
— Et ?
— Ça risque d’être intéressant.
 
Un « bip » aigu retentit par-dessus le brouhaha général, cassant l’ambiance comme un biscuit de ration, et persista dans une gamme de tonalités des plus agaçantes. Jurant en trois langues, les six marines portèrent leur attention sur leurs tablettes.
— C’est moi, marmonna Sooton en extrayant un cylindre de caoutchouc noir de son baudrier.
Il tira une antenne, ouvrit son canal auditif pour y insérer un petit bouton rond, et il tordit le reste du cylindre autour de sa bouche.
— Ouais… Une minute, j’ai des interférences à cause des bâtiments…
Il repoussa son tabouret et s’éloigna jusqu’au bord de la terrasse, se déplaçant en parlant.
— Vous croyez qu’ils utilisent des putains d’ondes radio ? demanda Juan, le regard brillant.
— Ça a toujours été ce qu’il y avait de meilleur marché. (Mysho leva sa bière à l’intention des Silsviss.) Et il ne faut pas que ce soit trop cher, on dirait qu’ils en ont tous un…
— Ah, la putain de basse technologie, dit l’humain avec un sourire méprisant. Ils n’ont que l’audio.
— Fous-leur la paix, Juan. Ils venaient à peine de commencer à quitter leur planète quand la Confédération les a contactés.
Poussant un grognement d’approbation, Juan se décala vers Sooton quand ce dernier regagna la table, et il lui demanda s’il pouvait voir le cylindre.
— Bien sûr. C’était Blarnic, ajouta-t-il à la cantonade. Il voulait savoir s’il y avait quelque chose, ce soir.
Certains dardèrent la langue.
Observant l’appareil en plissant les yeux, Juan passa le doigt sur les boutons de commande en caoutchouc.
— Comment ça fonctionne ?
— Euh… à l’intérieur ?
— Non, je veux savoir comment on l’utilise pour casser des pierres. Ouais, bien sûr que je voulais dire à l’intérieur.
— Aucune idée. (Sooton regarda autour de lui, puis il tendit le doigt.) Mais Hars, là-bas, c’est un tech. Il devrait le savoir.
Juan se leva en saisissant sa tablette, mais Ressk posa la main sur la sienne.
— Attends un peu. Je n’ai eu le temps de copier que la moitié du programme de traduction.
— T’as même pas commencé à le télécharger sur la tablette de Haysole, et, putain, on dirait qu’il s’en sort plutôt bien, même sans.
Ils se tournèrent tous les deux vers un recoin sombre, où un petit groupe s’était rassemblé autour du di’Taykan.
— Il joue probablement à « Je te montre la mienne si tu me montres la tienne ». Je doute qu’il ait beaucoup de choses à dire.
— Je me demande s’il gagne.
Ressk ricana bêtement.
 
— Qu’est-ssse qu’il fait, le jeune mâle aux cheveux bleus ?
— Il fiche sa bite sur la table. C’est du moins ce que je vois, d’ici.
Cri Sawyès se détourna de la scène pour observer Torin.
— Je vous demande pardon, sssergent-chef ?
— C’est un truc de di’Taykan. Ils aiment bien savoir où ils en sont par rapport aux autres.
— Il compare la taille de sssezzz organes génitaux avec ssseux des sssoldats ?
— Ouais. Les Silsviss ne le font pas ?
— Sssi, quand on est jeunes, mais, habituellement, pas à ssset âge-là.
— Les di’Taykans savent se montrer très persuasifs, et il est probablement curieux parce que ça ne se voit pas.
Elle baissa les yeux. Cela n’avait pas été dans ses intentions, mais elle n’avait pas pu s’en empêcher.
Cri Sawyès darda la langue.
— Ne croyez surtout pas que je vais vous la montrer.
— Bien sûr que non.
Les oreilles brûlantes, elle reporta son attention sur la terrasse.
 
— … on les a donc pris au piège dans ce petit village, et les civils ont débarrassé le plancher quand ils ont vu les problèmes arriver. Il ne restait donc plus qu’eux et deux ou trois fichues pièces d’artillerie qui semblaient ne pas vouloir tomber à court de munitions. Et ces gobeurs d’œufs bardés de médailles qui nous envoient nettoyer les lieux maison par maison !
— Les imbéciles ! (Hollice frappa sur la table, comme pour donner de la force à ses paroles.) Pourquoi est-ce qu’ils n’ont pas simplement eu recours à un assaut aérien ?
Sooton poussa un sifflement et abattit sa main à côté de celle du caporal.
— C’est ce qu’on a voulu savoir !
 
Juan s’empara d’un minuscule composant électrique juste avant qu’il roule dans une flaque de bière, et il tenta de le replacer dans l’oreillette de Hars.
— Ça va là, ça ?
— Non. (Il fit courir une griffe plutôt fébrile sur le caoutchouc.) Là.
— Putain, c’est ce que j’ai dit, là.
Hars eut un haut-le-cœur.
 
— Mais t’es un mammifère !
Les yeux de Mysho pâlirent.
— Et alors ?
 
La troisième fléchette de Binti se ficha sur le bord extérieur de la cible qui tournoyait sur elle-même, et, le temps qu’elle perde de son élan et qu’elle réagisse à cette nouvelle force, son quatrième projectile heurta le triangle noir en plein mil.
— Harttag ! rugit son partenaire en lui assenant un coup de queue derrière les genoux. (Il poussa un sifflement, tiraillé entre l’allégresse et la déception, et il lui porta un nouveau coup de queue.) Comment veux-tu qu’on fête ton harttag si t’as pas de queue ? !
— Je n’ai peut-être pas de queue, admit Binti, en frottant ses jambes douloureuses, mais j’ai des hanches.
Elle justifia ses paroles d’un coup de reins qui le souleva de terre, le fit voler par-dessus un tabouret et atterrir sur les genoux d’un spectateur silsviss.
Après un moment de confusion, les Silsviss se remirent à darder leurs langues.
Voyant que son partenaire dardait si rapidement la langue qu’il éprouvait des difficultés à respirer, Binti dut l’aider à se relever.
 
— Vos gars sssemblent boire raizzzonnablement…
— « Raisonnablement », c’est peut-être beaucoup dire. (Torin suivit Mysho du regard, du comptoir à sa table, et voulut savoir à qui elle offrait une bière.) Mais ils sont prudents. (Le fait que la bière silsviss contienne moins d’alcool que celle à laquelle ils étaient habitués était non négligeable, mais elle ne vit aucune raison de lui faire part de cette information.) Ça ne devrait plus être très long, maintenant.
Cri Sawyès gonfla son goitre d’un air impatient.
— Quoi donc ?
— Vous voyez ce groupe, dans le coin, là-bas ? J’ai l’impression qu’il s’agit d’un autre partizay que celui avec lequel mes gars ont fait connaissance, et que les deux ne s’entendent pas des masses. Peut-être l’un des deux partizay a-t-il le sentiment d’avoir eu plus de corvées que l’autre, c’est peut-être un problème personnel… Ça n’a pas vraiment d’importance. Ils ont passé toute la soirée à les observer depuis l’autre côté de la terrasse.
— Peut-être qu’ils n’aiment tout sssimplement pas les exssstraplanétaires.
— Non, il n’y aurait aucun problème avec eux s’ils étaient de leur côté, mais comme ce n’est pas le cas, ils vont leur servir de prétexte.
— Pour un affrontement ?
— Oui.
Il étudia les mouvements de la foule en contrebas en gonflant légèrement son goitre.
— Et le combat va nous permettre d’étudier lezzz interacsssions sssosssiales interessspèces.
Torin haussa les épaules.
— Quand une situation est inévitable, autant en profiter pour en tirer le plus d’enseignements possible.
— Nous ne sssommes pas dezzz humains, sssergent-chef. (Il cessa d’observer la terrasse et porta son regard doré sur elle.) Pas plusss que des Kraïs ou des di’Taykans.
— Peut-être pas, mais vous appartenez à une espèce sociable dotée de forces armées qui aiment partager des boissons alcoolisées dans un cadre accueillant. (Elle haussa de nouveau les épaules.) Après tout, si ça marche comme un canard et ça fait un bruit comme un canard, on peut affirmer qu’il s’agit d’un canard.
Le mouvement des paupières internes du Silsviss lui donna momentanément l’air de loucher.
— Sss’est quoi, demanda-t-il, un canard ?
— Un oiseau aquatique de taille moyenne qui vit sur Terra.
Il ouvrit la bouche, se gardant manifestement d’exprimer ce qu’il avait sur la conscience, et il secoua la tête.
— Votre essspèssse est vraiment déroutante…
 
Hollice sentit quelque chose de dense sous son pied. Il perdit une seconde à se demander d’où cette chose pouvait provenir, puisque le sol était lisse au moment où il avait levé le pied. Il se rendit soudain compte de ce dont il pouvait s’agir.
— C’est ma queue ! (Un imposant Silsviss, presque aussi grand que Plaskry, se leva de son tabouret et se tourna vivement face au marine.) Espèce d’extraplanétaire gobeur d’œufs maladroit ! gronda-t-il, rompant le silence qui avait suivi son premier beuglement. Extraplanétaire maladroit, gobeur d’œufs sans queue !
Constatant les réactions autour de lui, Hollice soupçonna que les insultes avaient perdu un peu de leur substance après être passées au filtre de la traduction.
— Désolé. Je ne l’avais pas vue. Je te paie une bière, ça te fera oublier la douleur.
— Tu crois que c’est toute l’importance qu’a ma queue pour moi ? (Son goitre commença à se distendre.) Je vais arracher ton cœur d’extraplanétaire minable et le dévorer !
Il sentit – plus qu’il entendit – Binti, qui avait manifestement abandonné sa partie de fléchettes pour prendre place derrière lui. Les autres étaient trop loin pour lui assurer le moindre soutien, et il ne voyait Haysole nulle part.
— Attends, je t’ai dit que j’étais désolé, et je t’ai proposé de te payer une bière. Je ne vois pas ce que je pourrais…
Le coup le heurta à l’épaule gauche. Il le projeta latéralement sans vraiment lui faire mal, et il se releva en souriant. Le premier contact avait été établi.
Il répondit à son assaut et atteignit le Silsviss au ventre. Il y aurait eu plus de puissance encore s’il n’avait dû esquiver un coup de queue en armant son bras.
Les compagnons du Silsviss se levèrent comme un seul homme.
Hollice entendit le trille aigu du cri de guerre des di’Taykans. Il vit Binti abattre un plateau sur le visage du Silsviss, puis, comprenant que sa vie était en jeu, il manqua de temps pour faire attention à quoi que ce soit d’autre.
 
— Là, regardez ! La scission « nous contre eux » ne se fait pas entre Silsviss et non-Silsviss. Là. (Torin tendit le doigt.) Et là. Des Silsviss se battent aux côtés des marines.
— Sss’est ssse que vous vouliez voir ssse produire ?
— C’est exactement ce que je voulais voir. Le lieutenant sera ravi.
— Alors, sssi vous dissspozzzez dezzz informasssions dont vous aviez bezzzoin, on ferait bien de mettre un terme au combat avant que quelqu’un sssoit… avant que quelqu’un d’autre sssoit… (Les narines dilatées, Cri Sawyès observait la bataille d’un air furieux.) Quand vous dizzziez que les Kraïs pouvaient manger n’importe quoi, je n’avais jamaizzz imaginé que sssela valait ausssi pour la queue des Sssilsssvisss.
— C’est votre gars qui l’a mordu en premier. (Torin observait un Silsviss qui avait été projeté à terre, et qui avait décidé de se servir des griffes de ses deux pieds, et elle hocha la tête d’un air songeur.) Mais vous avez raison, on ferait bien d’arrêter ça avant l’arrivée des autorités.
Ils se retournèrent en même temps et se retrouvèrent face à face avec deux des clients les plus laids de la salle du bas. Légèrement surprise qu’ils soient parvenus à se faufiler jusqu’à eux avec une telle discrétion, Torin esquiva le premier coup.
Le second atteignit sa cible.
Si la balustrade avait fait quelques centimètres de moins, elle aurait basculé par-dessus. En l’occurrence, elle se laissa tomber, réalisa un roulé-boulé et se releva, la queue d’un Silsviss entre les mains. Elle tira dessus d’un coup sec et assena un coup de pied à son assaillant, le projetant à terre, ses griffes parvenant tout juste à érafler le tissu de son uniforme en travers de sa cuisse.
Il était rapide, dut-elle admettre tandis qu’elle s’apprêtait à lui retourner un coup de pied.
Quel fils de… Je n’aurais jamais dû me débarrasser de cette queue ! Inspirant douloureusement en serrant les dents, elle se demanda s’il lui avait brisé des côtes.
Le Silsviss répondit à sa douleur en gonflant son goitre et en poussant un rugissement.
Le cœur battant, le goût de son propre sang dans la bouche, Torin souleva son tabouret et le lui écrasa sur la tempe.
Son rugissement se fit de moins en moins puissant, puis il s’acheva au moment de l’impact.
— Bien joué, sssergent-chef. (Le goitre encore légèrement gonflé, Cri Sawyès s’essuya les griffes contre une partie du harnais de son adversaire.) Il ne sss’attendait manifestement pas à tomber sssur vous !
— Oh…
— On doit normalement toujours acsssepter un défi avant d’entamer le combat.
Elle enfonça la pointe de son pied dans le corps prostré jusqu’à ce qu’il se mette à gémir, la rassurant sur le fait qu’il était encore en vie.
— J’ai accepté le défi.
— À votre manière, sssertes. Vouzzz êtes blesssée ?
Des écorchures superficielles, des contusions, une côte éventuellement fêlée.
— Ça va. Et vous ?
Il darda la langue, et il tapota son adversaire du bout de sa queue.
— Je vous l’ai dit, ils lansssent des défis, ils perdent, et ils continuent malgré tout à en lanssser.
Torin esquissa un sourire.
— C’est vraiment pitoyable.
— Sss’est vrai.
Elle remarqua à cet instant précis que tout était de nouveau étrangement calme, à l’étage du dessous.
— Merveilleux. On dirait que les autorités sont arrivées.
— Tarvar ssselk.
Au bout d’un moment, son traducteur crachota :
— La police militaire.
 
— Vous, l’extraplanétaire, dites-moi lequel a lancé le défi.
Hollice changea de pied d’appui, son genou droit lui faisant horriblement mal.
— Je n’ai pas fait attention.
Le Silsviss parcourut les autres marines du regard.
— Et je suppose qu’aucun d’entre vous n’a remarqué quoi que ce soit. (Après avoir entendu le chœur de réponses négatives auquel il s’attendait, il se tourna vers ses congénères.) Alors ?
S’essuyant les griffes sur l’une de ses jambes, Plaskry grogna :
— Ça s’est passé trop vite.
— Et toi, Yrs ?
— Je n’ai rien vu.
— Vraiment ? (Le policier militaire frappa le sol avec sa queue, puis il parcourut du regard le reste de la salle.) Ranscur. On dirait que tu as pris quelques coups… Tu n’as pas non plus la moindre idée de qui a attaqué qui en premier, hein ?
Le grand Silsviss qui avait établi le « premier contact » regarda les marines par-dessus la tête de ses compagnons, puis il se tourna vers le policier militaire.
— Aucune idée.
— Pas de cet ara srev crovnirs shartlerg avec moi !
Les six tablettes se mirent à siffler et à crachoter, abandonnant toute tentative de traduction.
— Quelqu’un a forcément lancé ce défi, et on va tous rester là jusqu’à ce qu’on trouve le coupable.
 
À l’entrée de la terrasse, Torin suivit du regard Cri Sawyès, qui se dirigeait vers le policier militaire et lui montrait ses pièces d’identité. Leur conversation fut brève. Le policier ne semblait guère enchanté, mais Torin soupçonna que son mécontentement n’était en rien comparable à celui des marines lorsqu’on les escorta hors du savara et qu’ils tombèrent sur leur sergent-chef, qui les attendait.
Ce fut Haysole qui rompit le silence le premier.
— Vous savez que vous saignez à la jambe, chef ?
— Oui, je le sais.
— Vous vous êtes battue ?
— À votre place, soldat, je me soucierais moins de ce qui m’est arrivé que de ce que vous avez fait.
Les yeux plissés, elle les examina ostensiblement, chacun leur tour. Leurs blessures semblaient superficielles, même s’ils portaient tous les marques de griffes des Silsviss.
— L’offisssier de polissse militaire m’a sssignalé qu’aucun de vous ne sssouhaitait révéler l’identité de ssselui qui était à l’origine de l’affrontement.
Torin regarda Cri Sawyès, derrière les marines, puis, plus loin, les Silsviss qui les observaient de la terrasse.
— C’est vrai, caporal Hollice ?
— Oui, sergent-chef.
— Et vous savez qui a porté le premier coup ?
— Tout s’est déroulé très vite, sergent-chef…
Elle baissa les yeux et croisa le regard de Hollice – légèrement plus bas qu’à l’accoutumée, à cause d’un œil poché –, puis elle sourit.
— Naturellement, caporal. (Alors qu’il soutenait son regard, elle haussa la voix.) Cri Sawyès, si vous pouviez vous assurer que tout est réglé ici, je vais ramener les miens là où ils auraient dû rester.
— Bien sssûr.
 
Il les rattrapa juste avant qu’ils atteignent l’ambassade.
— Le propriétaire a été indemnizzzé pour les dégâts, et l’offisssier de polissse militaire est parti. Sssette petite essscapade n’aura aucune conssséquenssse.
Torin esquissa un sourire, et les six marines qui marchaient devant elle se détendirent légèrement.
— Aucune conséquence de la part des Silsviss, rectifia-t-elle.
Ils se tendirent de nouveau.
Elle les fit marcher au pas jusqu’à la porte ouest, parvint à se retenir d’éclater de rire en voyant le visage des deux marines qui étaient de garde, et fit signe à ses hommes d’entrer.
— Le lieutenant Jarret veut vous parler.
— Maintenant, sergent-chef ?
— Est-ce que l’un de vous a besoin de voir le médecin d’urgence ?
— Non, sergent-chef.
— Alors le lieutenant veut vous parler sur-le-champ !
Juste derrière la porte, elle s’immobilisa, les suivit du regard tandis qu’ils gravissaient l’escalier, et tâcha de repérer qui souffrait, et de quoi. Ses propres blessures ne l’incommodaient presque plus, et elle parvint aisément à les oublier. En leur emboîtant le pas, elle se rendit compte qu’elle se sentait même mieux que les jours précédents.
— Ssa vouzzz a plu, hein ?
Torin leva les yeux vers Cri Sawyès. Il aurait pu s’agir d’une simple interrogation, mais elle le soupçonnait d’avoir appris au cours des précédentes semaines à cerner avec précision les réactions des humains. Il était donc fort probable qu’il ait posé cette question dans l’unique but d’obtenir la confirmation de ce qu’il savait déjà.
— Oui, lui répondit-elle en tentant de réprimer un large sourire, c’est vrai.
Il hocha la tête d’un air songeur.
— Vous vous rappelez que vous m’avez affirmé que vous sssaviez ssse qui allait ssse produire ssse sssoir, parssse que vous connaisssiez vos gars ?
— Oui.
Il darda la langue.
— Je sssuis sssertain que le lieutenant connaît ssses gars, lui ausssi.



Chapitre 6
« Je suis certain que le lieutenant connaît ses gars, lui aussi. »
Torin gravit en boitant et en fronçant les sourcils l’escalier qui menait au bureau du lieutenant Jarret. Ils avaient reçu pour instruction d’établir un rapport sur les interactions entre les marines et les Silsviss. Pour ce faire, il avait nécessairement fallu qu’il y ait interaction, mais, plus important, il leur avait fallu maîtriser l’inévitable sentiment de révolte qui couvait au sein du peloton et qui découlait d’une trop longue période d’inactivité.
« Inévitable ? avait répété le lieutenant.
— Oui, mon lieutenant. Les marines sont entraînés pour être capables de survivre dans n’importe quelle situation délicate. Ils en ont pris l’habitude, et, avec le temps, c’est ce qu’ils recherchent. Ils ont besoin de ces mêmes montées d’adrénaline que lorsqu’ils font face à l’inconnu.
— Vous croyez qu’il faudrait que je les laisse chercher ces montées d’adrénaline ?
— Oui, mon lieutenant. Je crois que vous pouvez profiter de ces occasions pour observer leur comportement sur le terrain, tout en leur permettant d’évacuer un éventuel excès d’énergie avant que tout le système explose. »
Elle s’était demandé en changeant de pied d’appui si elle devait en dire davantage, et elle avait fini par ajouter :
« Dès le début, j’ai expliqué au général qu’il ne s’agissait pas d’un boulot pour une unité de combat.
— Vous ne croyez pas que le fait d’envoyer un groupe de marines morts d’ennui au milieu des Silsviss risque de ramener nos relations diplomatiques à la case départ ?
— Non, mon lieutenant. Pas si on garde la maîtrise de la situation.
— Alors, vous croyez que, puisqu’il se passera de toute façon forcément quelque chose, il faut éviter de laisser le déroulement des événements au hasard ?
— Exactement, mon lieutenant. »
Le lieutenant Jarret l’avait regardée en silence durant un long moment.
« De quelle façon suggérez-vous que nous maîtrisions la situation ? avait-il fini par lui demander.
— Quand un groupe suffisamment important pour que l’on puisse effectuer des observations pertinentes sortira du camp, Cri Sawyès et moi le suivrons, le surveillerons et le tirerons d’affaire si nécessaire.
— Non. Je ne crois pas qu’il faille impliquer les Silsviss.
— Je crois, moi, qu’il ne faudrait pas laisser nos gars sortir sans que les Silsviss en soient informés, lui avait sèchement rétorqué Torin. Et Cri Sawyès a suffisamment d’autorité pour être en mesure d’intervenir rapidement et efficacement s’il se produisait quoi que ce soit de fâcheux. »
Bien que le lieutenant n’ait pas du tout apprécié cette idée, il avait hoché la tête à contrecœur.
« D’accord pour Cri Sawyès. Mais pourquoi vous ? Pourquoi pas l’un des sergents ?
— Les sergents sont tous affectés à une section en particulier, mon lieutenant, et il est impossible de savoir laquelle décidera de sortir.
— Tandis que vous, vous représentez le courroux des dieux aux yeux de tous les soldats du peloton…
— Exactement, mon lieutenant. »
Il l’avait observée encore un moment, son regard lilas plus sombre que jamais.
« Je vois. »
Sur le moment, Torin avait considéré sa réponse comme un moyen évasif de mettre un terme à la conversation, rien de plus. Toutefois, elle se demandait à présent ce qu’il avait vu. Avait-il vu au-delà de ses arguments ? Avait-il compris que l’inactivité forcée et les absurdes missions protocolaires l’avaient rendue aussi folle que les six marines qui gravissaient à présent les marches de l’escalier ? L’aventure de la soirée lui avait-elle permis, à elle aussi, de relâcher la pression ?
Était-il finalement un officier suffisamment doué pour comprendre ce dont elle avait besoin ? Ou cette malheureuse nuit qu’ils avaient passée ensemble lui en avait-elle plus révélé sur elle qu’elle l’avait escompté ?
Laisse tomber. C’est un di’Taykan. Le sexe a certes une grande importance dans leur vie, mais ils savent très bien faire la part des choses. Est-il si difficile que ça de se rendre à l’évidence et d’admettre qu’il est en train de devenir un excellent officier ?
Il semblait un peu tôt pour le dire, mais elle supposa que c’était possible. Il y avait toujours une période de transition relativement compliquée quand il s’agissait de commencer à comprendre qu’un sous-lieutenant était plus qu’un simple corps dans un uniforme, qu’il commençait à réellement assumer son pouvoir.
« Il a un sacré culot d’essayer de me manipuler » entrait souvent en conflit avec « Ils grandissent si vite… »
Sa demi-douzaine de sujets d’observation attendaient, contrariés, dans le hall, devant le bureau du lieutenant Jarret. Torin se fraya un chemin au milieu d’eux, s’efforçant de ne regarder ni à gauche, ni à droite, tandis qu’ils s’écartaient sur son passage, puis elle frappa à la porte de bois défraîchie.
Quand la voix du lieutenant leur permit d’entrer, elle se tourna vers les marines.
— En rang. L’un derrière l’autre. Le long du mur sud, sous la rangée de fenêtres.
Heureusement, la poignée – aux dimensions embarrassantes pour une main humaine – ne lui causa aucun souci. C’étaient souvent de petits riens qui sapaient l’autorité, et les maladresses en public en faisaient partie.
— Soldat Mashona… (Binti s’immobilisa dans l’encadrement de la porte, et Ressk s’écarta pour la contourner) votre plaie à l’épaule s’est remise à saigner. Allez voir le médecin immédiatement.
— Et votre jambe, chef ?
— Quoi ?
— Elle aussi, elle s’est remise à saigner.
Torin baissa la tête, puis elle regarda de nouveau Binti. Il était aisé de déchiffrer l’expression de la jeune femme : « S’il n’est pas nécessaire que vous voyiez le médecin tout de suite, moi non plus. Je n’abandonnerai donc pas mon équipe. De plus, si je suis en train de saigner sur son tapis, le lieutenant évitera peut-être de s’éterniser. »
Il ne restait plus à présent dans le hall que les deux femmes et le Silsviss. Le visage impassible, Torin se poussa.
— Entrez là-dedans, alors.
Quand elle se tourna face à Cri Sawyès, il secoua la tête.
— Ssse ne sssont pas mezzz affaires. Je vaizzz attendre, je m’entretiendrai avec le lieutenant tout à l’heure.
— Merci pour votre aide.
— De rien, sssergent-chef. Ssse n’était pas sssi déplaizzzant. Je pense que j’en ai autant appris sssur votre peuple que vous sssur le mien.
Il frappa le sol avec sa queue.
Heureusement que tu es de notre côté, alors ! songea Torin en pénétrant dans le bureau et en s’immobilisant sur la droite de la file.
Le bureau extérieur du lieutenant était vide, à l’exception d’un distributeur automatique débranché, et donc inopérant, que les Silsviss avaient jugé soit trop lourd, soit trop peu gênant pour vouloir le déplacer. Comme les trois appliques lumineuses bourdonnaient de manière continuelle, le lieutenant Jarret avait préféré s’établir dans l’une des pièces intérieures.
Dès que Torin fut en position, la porte de la pièce adjacente s’ouvrit, et le lieutenant fit son apparition, en uniforme complet, les gants pliés sur son ceinturon.
« Ne vaudrait-il mieux pas que ce soit moi qui les attende ? avait-il demandé auparavant.
— Non, mon lieutenant. C’est à eux de vous attendre, et non l’inverse. »
Il ne semblait pas plus perspicace qu’à l’accoutumée, même si les circonstances semblaient plaider en faveur de la remarque de Cri Sawyès.
— Ce sont ces six-là ?
— Oui, mon lieutenant.
Le plafond était si haut, la pièce si grande et vide, que leurs voix résonnaient légèrement.
Tandis que le lieutenant se dirigeait lentement vers les soldats alignés, Torin se réjouit de constater qu’ils avaient tous le regard rivé sur un point situé à environ quinze centimètres au-dessus de son épaule gauche. Tous sauf le caporal Hollice, qui avait les yeux fermés tant ils étaient enflés. Après un second passage, au cours duquel il somma sèchement Haysole d’ajuster son masqueur, le lieutenant marqua une pause et déclara avant de se tourner face à eux :
— J’avais ordonné que personne ne sorte des bâtiments qui nous ont été assignés. (Il pivota sur un talon, l’extrémité de ses cheveux oscillant d’avant en arrière.) Vous avez tous les six fait le choix de désobéir à cet ordre. (Il les toisa avec ses yeux lilas, de haut en bas, de gauche à droite.) Les conséquences de cette insubordination ne sont pas de mon ressort, mais si les Silsviss décident de donner des suites à ce qui s’est produit, je n’aurai d’autre choix que de les laisser faire. Est-ce que vous comprenez ?
— Oui, mon lieutenant, répondirent-ils tous, pas vraiment à l’unisson.
Même si la question semblait sortir tout droit du manuel des officiers, Torin espérait qu’il n’en poserait pas d’autres ; ils étaient même certainement en mesure de lui fournir des réponses auxquelles il ne s’attendait pas forcément.
— Trois jours sans solde. Comme l’ensemble de votre équipe de tir est impliquée, caporal Hollice, vous serez tous de tour deux jusqu’à notre départ de Silsvah. Caporal di’Merk Mysho, vous profiterez de votre temps de repos pour aider le docteur à classer ses prélèvements. Soldat di’Stenjic Haysole, vous pouvez poursuivre le nettoyage des sanitaires. Dès que j’en aurai terminé avec vous, vous irez tous directement voir le médecin. Il vous attend. Vous pouvez leur faire rompre les rangs, maintenant, chef.
— À vos ordres, mon lieutenant.
Torin leur transmit brièvement l’ordre de rompre, mais, tandis que les marines obtempéraient, elle se tourna vers le lieutenant. Si elle s’était trouvée suffisamment près de lui, elle était persuadée qu’elle aurait pu entendre les battements de son cœur. Heureusement, tous les soldats présents dans la pièce avaient regardé fixement par-dessus l’épaule du lieutenant, et ils étaient restés concentrés sur leur situation délicate. Ils n’avaient donc pas remarqué à quel point il était nerveux. Il n’y avait rien de tel qu’une revue disciplinaire pour faire comprendre à un jeune officier le pouvoir qu’il détenait sur les quarante et quelques âmes de son peloton.
C’était également dans ces conditions qu’un jeune officier pouvait abuser de ce pouvoir s’il y était enclin, et les sous-officiers supérieurs avaient appris à les surveiller de près, dans de telles circonstances.
— Chef ?
— Oui, mon lieutenant ?
Torin se campa sur ses deux jambes et dressa les épaules.
— Pensez-vous que… (Il prit une profonde inspiration et sa chevelure se figea.) Comment trouvez-vous que ça s’est passé ?
Ai-je été à la hauteur ? Il ne s’agissait pas des paroles qu’il avait prononcées, mais c’était la question qu’il avait posée. Elle réprima un sourire. Son oisillon n’était pas encore tout à fait prêt à quitter le nid !
— Ça s’est bien passé, mon lieutenant. Vous n’avez pas perdu de temps en palabres inutiles, et, à aucun moment vous ne les avez pris de haut. Les punitions sont équitables, suffisamment sévères pour qu’ils y réfléchissent à deux fois avant de vouloir de nouveau quitter le camp, mais pas exagérément, de sorte qu’ils n’auront ni envie de vous narguer, ni de vous montrer de quoi ils sont capables.
— Nous avons décidé ensemble des sanctions…
— Oui, mon lieutenant. Mais vous auriez très bien pu ne pas tenir compte de mon avis.
Soulagé, il esquissa un sourire.
— Vraiment ?
Torin haussa un sourcil et déclara d’un ton sec ce que son sous-lieutenant attendait :
— Mais pas aussi facilement que ça, mon lieutenant.
— Je vous remercie, sergent-chef. Vous feriez bien d’aller voir le médecin pour votre jambe.
— À vos ordres, mon lieutenant.
— Chef ?
— Mon lieutenant ?
Elle se retourna en serrant les dents, car le mouvement lui avait provoqué un douloureux élancement.
— On a gagné ?
Elle marqua une pause, attendant d’être certaine que personne ne pourrait l’entendre.
— On leur a botté le cul, à ces lézards, mon lieutenant !
— Vous avez fait du bon boulot, chef.
— Je vous remercie, mon lieutenant.
 
— Trois jours sans solde… (Binti poussa un soupir en se palpant l’épaule.) Ça craint !
— On est coincés dans ce serley trou jusqu’au retour du Berganitan, lui rappela Ressk. Où est-ce que tu comptais dépenser tout cet argent ?
— Peut-être que j’avais envie de le mettre de côté pour la retraite, trou du cul.
— Et peut-être qu’un jour, les carks auront des dents… Cesse de toucher à ce cicatrisant, sinon ta plaie ne va jamais guérir.
— Arrête de me dire ce que j’ai à faire.
La lèvre supérieure retroussée, il lui écarta la main de sa plaie.
— Alors, arrête d’y toucher.
— « Soldat di’Stenjic Haysole, vous pouvez poursuivre le nettoyage des sanitaires », grommela Haysole. J’imagine que le sous-lieutenant di’Ka Jarret est de trop haute extraction pour appeler ça des chiottes, comme tout le monde…
— Pauvre petit. (Juan se leva en lui tapotant la joue alors que son tour était venu d’aller voir le médecin.) T’as l’impression que le putain de lieutenant s’est montré trop sévère avec toi ?
Haysole sembla perplexe.
— Non, je dis juste qu’il aurait dû appeler un chiotte un chiotte.
— Il pourrait au moins nous remercier de l’avoir tiré de je ne sais quelle relation diplomatique sans sexe, grogna Mysho. Mais ce n’est pas son genre.
 
Lorsqu’ils réintégrèrent leurs chambrées, le reste du peloton les attendait, avide de détails sur ce qui s’était produit. Du fait de sa structure, l’armée encourageait malgré elle les commérages, et les di’Taykans considéraient presque cette discipline comme un sport de haut niveau. Deux raisons pour lesquelles les spéculations allaient bon train parmi les soldats.
Quand les principaux intéressés eurent raconté l’histoire, sans manquer de l’enjoliver, tout le monde eut la conviction – et personne ne se priva de le leur faire remarquer – qu’ils s’en étaient tirés plutôt facilement.
— T’as qu’à les faire, toi, ces putains de tours deux jusqu’à ce qu’on quitte ce foutu caillou, marmonna Juan en vérifiant son chargeur de rechange, à son ceinturon.
À la station comme à bord d’un vaisseau, le deuxième tour de garde débutait à 27 heures et s’achevait à 4 h 30, la journée de vingt-huit heures ayant été instaurée comme une solution de compromis entre les trois espèces qui composaient le bras armé de la Confédération. Tout le monde le détestait. Le tour un était au pire l’équivalent d’une longue soirée ; le tour trois correspondait à un lever matinal. Le deux était bien commode pour servir de sanction. Sur Silsvah, il durait quatre heures et douze minutes standard.
— C’est trop facile, répéta Drake en se lançant un dé d’une main à l’autre. Rien dans ton dossier… tu nettoies quelques toilettes, tu files un coup de main au toubib, tu perds un peu de sommeil, et puis, hop, c’est oublié. Si c’est tout, on va tous le faire.
— Ils ne seront pas aussi tendres, la prochaine fois, grogna Hollice en haussant les épaules dans sa vareuse. Ils nous ont laissés sortir. Haysole s’est déjà fait la belle par cette porte. Vous ne croyez pas qu’ils auraient pu faire un peu plus attention à ce point faible dans le périmètre ?
— Ah, les caporaux… (Ressk secoua la tête.) Ils sont tous paranoïaques.
Binti fronça les sourcils.
— Non, il a raison. Qui a dit au chef où on était ?
— Ça ne fait pas mystère : c’est évidemment le patron du savara qui a appelé quelqu’un à notre arrivée.
— Qui ? Qui un patron de bar pourrait-il appeler pour signaler que des extraplanétaires sont entrés dans son établissement ? Les flics du coin ?
— La police militaire.
— Ouais, t’as raison ! « Bonjour, monsieur l’officier, j’aimerais vous signaler la présence d’extraplanétaires dans mon bar ! » Ils n’allaient certainement pas déranger quelqu’un d’un grade suffisamment élevé pour pouvoir s’entretenir avec nous avant d’être sûrs qu’il ne s’agissait pas d’une fausse alerte.
— Surtout qu’il y en a certainement eu un paquet, depuis qu’on s’est posés, déclara Mysho d’un air songeur en tripotant son masqueur.
— C’est vrai. Alors, la police militaire va au bar, nous voit, puis la nouvelle remonte la voie hiérarchique jusqu’à ce qu’elle parvienne à quelqu’un d’apte à ouvrir un canal diplomatique.
— Mais la police militaire est venue au bar.
— À cause de la bagarre. Le chef est arrivé bien trop vite sur cette putain de terrasse, à moins qu’elle ait été préalablement informée de notre présence là-bas.
— Ils voulaient peut-être voir de quelle manière on interagirait avec les Silsviss. Ils se sont peut-être inquiétés d’un certain manque de relations intimes non surveillées… (Tous les regards se tournèrent vers Haysole, qui esquissa un sourire.) Eh, on entend beaucoup de choses à force de toujours nettoyer les chiottes.
— D’accord, vous voulez de la paranoïa, écoutez ça, suggéra Hollice en saisissant son arme dans son râtelier. Le chef et le lézard qui nous a été affecté se sont battus.
Après une courte pause, au cours de laquelle ceux qui avaient vu le sergent-chef expliquèrent la scène aux autres, le caporal Conn mit de côté la lettre qu’il venait d’écrire et déclara d’un ton songeur :
— Peut-être qu’il a refusé de vous soustraire aux autorités silsviss…
— Ils ne se sont pas battus l’un contre l’autre. (Hollice vérifia le contenu de son baudrier et serra la sangle sur son épaule.) Servez-vous un peu de votre tête ! Ils étaient venus nous chercher, et ils se sont fait sauter dessus. Je crois qu’il y a quelques Silsviss qui désapprouvent notre présence ici.
Binti tendit la main et le frappa sur l’épaule.
— Eh ! Nous aussi on s’est fait sauter dessus, au bar.
— C’était une bagarre de troquet, rien de plus. Mais le chef n’était pas avec nous quand elle s’est fait agresser.
D’un coup de menton, Hollice ordonna à son équipe de tir de quitter la pièce pour prendre son tour de garde.
Les marines qui étaient restés dans la chambre demeurèrent perplexes, et finalement l’un des di’Taykans demanda :
— Ce qui signifie ?
— J’ai l’impression qu’il se trame quelque chose d’autre…
 
— Je ne crois pas, gronda Torin. Cri Sawyès croit savoir qu’ils sont du genre à toujours vouloir défier les autres en dépit de leurs incessantes défaites, et qu’ils sont trop bêtes pour mettre un terme à ce cercle vicieux.
— Je n’aime pas ça… (Un pichet de bière entre les mains, Mike regarda le sous-officier supérieur en fronçant les sourcils.) Je n’aime pas le fait qu’ils se soient trouvés dans le même bar que toi. C’est trop facile…
— J’ai l’impression qu’il y en a un peu dans tous les bars.
Elle palpa le cicatrisant sur sa cuisse, et tenta plusieurs fois de plier le genou.
Tenant le pantalon d’uniforme déchiré de Torin du bout des doigts, Anne Chou ironisa :
— Ça alors ! J’ai hâte de devenir sergent-chef et de me faire massacrer par des autochtones au nom de l’interaction culturelle !
— Ah ouais ? Eh bien, quand tu auras eu ta promotion, tu sauras que ce sont les sergents-chefs qui massacrent les autochtones au nom de l’interaction culturelle, et non l’inverse !
— Donc, en gros, ce que tu me dis, c’est : « Tu devrais voir la tête de l’autre type » ?
Torin esquissa un sourire.
— En gros, ouais.
 
L’interaction culturelle eut un effet immédiat.
 
— Bon, tout le monde fait ses bagages, on déménage !
Après s’être brusquement levé de sa couchette en entendant le beuglement du sergent, Haysole s’empara de son pantalon.
— Je croyais qu’on était censés rester là encore trois jours…
— Et c’est ce qui se serait passé, soldat Haysole, si les Silsviss avaient eu quelque chose à faire de vos réflexions. Comme ce n’est pas le cas, on se secoue. Les traîneaux ne vont pas tarder à revenir du VEA.
— Et le petit déj’, sergent ? demanda Ressk alors que la chambre des marines commençait à ressembler à une fourmilière que l’on aurait réveillée en y enfonçant un bâton. La section Trois n’a pas encore mangé.
— On videra le mess en dernier. Vous pourrez y aller dès que la section Deux en sera sortie. (Il marqua une pause, et ils purent tous entendre la voix du sergent Trey qui résonnait dans la pièce attenante.) À votre place, je ne perdrais pas de temps à bavasser. Hollice, faites en sorte, avec votre équipe, de rassembler les effets personnels des membres de l’équipe du caporal Conn, et de les charger sur les traîneaux.
— Allez, sergent…, protesta Hollice, on a fait le tour deux…
— Et alors ?
— Demandez à quelqu’un d’autre de le faire…
Le sergent Glicksohn s’interrompit suffisamment longtemps pour afficher un large sourire.
— Non. (Puis il reprit sa litanie.) Une fois les traîneaux chargés, il faudra s’occuper de ceux des civils, puis je veux voir l’ensemble du peloton en formation dans la cour. Le lieutenant Jarret a fixé le départ pour le terrain d’atterrissage à 9 h 30.
Juan jeta un coup d’œil à l’horloge de sa tablette.
— Putain !
— Tu l’as dit ! Heureusement, les Dornagains sont déjà en chemin. (Son regard se perdit un instant dans le vide.) Les traîneaux sont là. Vous pouvez commencer à sortir le matériel.
— Eh, sergent ?
Il s’immobilisa sur le pas de la porte.
— Vous savez pourquoi on part ?
— Oui, Haysole. Parce que le lieutenant nous en a donné l’ordre.
Le di’Taykan s’approcha de lui.
— Ah, allez, sergent…
— Même pas en rêve, Haysole. Et règle un peu mieux ton masqueur.
— Il sait…, grommela Binti quand le sergent se fut éloigné. Mais il n’a pas l’intention de nous le dire.
— Devine pourquoi, marmonna Hollice.
— Tu crois que ça a un rapport avec hier soir ? s’enquit Binti.
Le silence qui s’ensuivit lui suffit à comprendre le fond de sa pensée.
— Tu crois que les Silsviss sont en pétard ?
Cette fois, le silence fut plus difficile à interpréter.
— Qu’est-ce qu’on s’en fout, putain ? grogna Juan entre ses dents.
Personne ne tint compte de sa remarque, chacun sachant que, avec deux milliards d’individus, les Silsviss étaient bien plus nombreux qu’un pauvre peloton de marines de la Confédération.
— Je crois que leur décision est prise, finit par répondre Hollice.
Ressk s’empara d’une cartouche de jeux avec ses orteils, vérifia son numéro et la lança à Binti.
— Je n’arrête pas de le dire : il est trop parano pour être caporal !
 
Tandis que le VEA s’élançait dans les airs, Torin observait le lieutenant Jarret, qui, après avoir dégrafé son harnais, se dirigeait vers l’avant du compartiment réservé aux hommes de troupe. Malgré les secousses, il parvint à conserver l’équilibre, et elle dut reconnaître qu’il avait une certaine prestance. Naturellement, du point de vue d’un humain, il était difficile pour un di’Taykan de ne pas en avoir.
Je me demande ce qui se passerait si on recommençait…
Torin rejeta cette idée saugrenue en fronçant les sourcils. Ils ne le referaient plus jamais, point final.
— Les Silsviss ont décidé, commença le lieutenant lorsqu’il eut l’attention de chacun, d’entamer deux jours plus tôt que prévu la dernière série de réunions en vue de prendre une décision quant à leur adhésion – ou non – à la Confédération. Nous allons par conséquent rejoindre deux jours plus tôt le lieu où se tiendront ces réunions. Officieusement, il semble fort probable que les Silsviss acceptent de nous rejoindre, car un de leurs commandants est venu me voir, ce matin, et il m’a demandé de mettre au point une simulation qui nous permettrait de commencer à intégrer nos différents styles de combat.
— Vous croyez que c’est parce qu’on leur a prouvé qu’on était capables de leur botter les fesses, mon lieutenant ?
Même s’il sembla quelque peu désemparé face à cette question, il y répondit aussitôt par une autre.
— Comment ça, soldat Mashona ?
Binti lui adressa un large sourire, ses dents étincelant au milieu de son visage acajou.
— Tout ça, ça se produit aujourd’hui, mon lieutenant ; ce n’est pas arrivé hier. Et la seule différence entre hier et aujourd’hui, c’est ce qui s’est passé hier soir.
— Je sais que c’est dur à croire pour un marine, soldat, mais nous ne sommes pas le centre du monde. (Quelques ricanements se firent entendre, et il leva la main pour prévenir toute nouvelle interruption.) Cela dit, pendant le vol, Son Excellence l’ambassadrice Krik’vir souhaiterait s’entretenir en tête à tête avec les six marines qui se sont fait la belle. Sergent Glicksohn…
— Mon lieutenant ?
— Prenez des dispositions, et envoyez le premier là-haut immédiatement.
— À vos ordres, mon lieutenant.
Ce qui laisserait croire, songea Torin, tandis que le lieutenant Jarret se dirigeait vers la porte en lui faisant signe de le rejoindre, que les événements de la soirée ont permis de donner un coup de pied au cul de la diplomatie… Se souvenant de ses obligations cérémonielles et des longues heures d’ennui au cours desquelles ils avaient dû rester debout dans la chaleur moite tandis que les cadres et les dignitaires se perdaient dans des discours traitant de l’importance historique de leurs relations, elle grommela :
— Si je m’étais doutée que ça ferait avancer les choses à ce point, dit-elle en tentant de rattraper le lieutenant, qui quittait le compartiment des troupes, je n’aurais jamais attendu si longtemps avant de frapper quelqu’un à coups de tabouret !
— Et c’est moi qui vous en aurais donné l’ordre ! (Il s’immobilisa pour lui permettre de le rejoindre.) Vous ne trouvez pas que les Silsviss ont été exagérément impressionnés par cette petite démonstration de force ?
— C’est une espèce nouvelle pour nous, mon lieutenant. Tout compte fait, je suis ravie qu’on les ait trouvés avant les Autres.
 
— Nous nous sommes entretenus avec le personnel impliqué dans l’interaction culturelle d’hier…
Tentant d’éviter de regarder son reflet dans les yeux de l’ambassadrice Krik’vir, Torin se demanda quel membre du « personnel impliqué » avait pu employer cette expression. Et elle doutait qu’il puisse s’agir d’une façon diplomatique d’appeler cet exercice.
— … et nous avons recueilli une quantité impressionnante de détails, mais aucune information déterminante. Comme vous avez une vision d’ensemble de ce qui s’est produit, nous souhaiterions à présent vous entendre, sergent-chef Kerr.
L’ambassadrice se campa sur ses quatre jambes tandis que, derrière elle, prenant presque toute la place dans le compartiment de stockage, l’un de ses assistants manipulait les commandes d’un enregistreur mictok. C’était du moins ce que supposait Torin, même s’il aurait pu s’agir de n’importe quel type d’appareil, de l’instrument de musique au gadget érotique.
— Je vous en prie, sergent-chef, veuillez commencer par le début.
— Le début ? (Mes parents étaient fermiers, et je détestais la campagne…) Une unité de combat privée de toute stimulation crée ses propres…
Elle expliqua à l’ambassadrice de quelle manière elle avait évoqué avec le lieutenant Jarret l’inéluctabilité de cette situation, la décision de ce dernier de lui permettre, ainsi qu’à Cri Sawyès, de suivre ses hommes et d’observer ce qui s’était produit sur la terrasse au lieu d’en empêcher le déroulement, puis l’affrontement, ce qu’elle avait pu en voir, sa propre rixe, et elle acheva son récit par les conséquences qui en avaient découlé.
— Vous racontez bien les histoires, sergent-chef.
— J’ai l’habitude de rédiger des comptes-rendus, Votre Excellence.
— Jusqu’à aujourd’hui, nous avions trouvé les Silsviss relativement froids, se contentant de nous faire – comment le caporal Hollice a-t-il dit ? – « tout un cinéma » pour nous faire plaisir.
— « Tout un cinéma », Votre Excellence ?
— C’est apparemment une ancienne expression humaine. (Elle fit doucement cliqueter ses mandibules.) Nous en avons déduit que cela désignait un comportement superficiel. Aujourd’hui, c’est la première fois que nous touchons du doigt une attitude véritablement substantielle, et cela risque d’être le cas de plus en plus fréquemment. Nous savons que les dirigeants des diverses factions devaient se rencontrer, pendant qu’on nous faisait « tout un cinéma », et ce sont sans doute les décisions qu’ils ont prises qui sont à l’origine de cette soudaine agitation. Malgré tout, il reste envisageable que ce soit dû à ce qui s’est produit hier soir.
— Si je puis me permettre, Votre Excellence, les Silsviss sont des guerriers. Le général Morris l’a clairement stipulé en assignant une unité de combat à cette mission d’apparat. Peut-être attendaient-ils d’en avoir des preuves tangibles avant de s’allier à une brochette de paygari !
Il s’agissait d’un terme taykan qui signifiait « enfant geignard », et c’était la description la moins grossière qui lui était venue à l’esprit, sur le moment.
L’ambassadrice fit cliqueter ses mandibules de plus en plus fort et de plus en plus rapidement.
— Il y avait certainement d’autres moyens, tout aussi tangibles, de fournir ces preuves plutôt qu’à coups de tabouret sur la tête, sergent-chef.
Torin s’estima heureuse que Son Excellence Krik’vir ait choisi de trouver la situation amusante.
 
À l’exception des deux Mictoks qui profitaient de l’intimité douteuse du compartiment de stockage, les civils étaient tous installés sur leurs sièges quand Torin pénétra enfin dans leur cabine. Seule Mme Britt, la chargée d’affaires rakva, était en train de travailler. Les autres semblaient lutter contre le sommeil. Torin ignorait s’ils étaient fatigués par leur mission, s’ils ne parvenaient plus à se supporter ou s’ils s’efforçaient simplement de garder des forces pour les délibérations à venir. Heureusement, Cri Sawyès se trouvait à sa place habituelle, près de l’écran.
— Encore une réserve naturelle ? demanda-t-elle en contournant la masse d’un Dornagain pour pouvoir le rejoindre.
— Pazzz encore, mais sssa ne sssaurait tarder. Voisssi l’une des régions les moins sssivilizzzées de ma planète. Danzzz une sssertaine mezzzure, les règles des défis sssont également valables à l’exssstérieur des rézzzerves. Sssurvivre, isssi, c’est…
Il secoua la tête.
— Voilà, on la sssurvole, maintenant, dit-il quelques instants plus tard, même si Torin fut incapable d’apercevoir le moindre changement dans la topologie du terrain. Je sssoupsssonne que l’on a remis ssse plan de vol au capitaine Danielsss afin de montrer à nos jeunes mâles que les temps changent. Que nous ne sssommes plus ssseuls dans l’univers.
— Ça a dû vous réconforter… Quand vous avez découvert que vous n’étiez pas seuls, ajouta-t-elle en réponse à la question qu’il sous-entendait.
— Pas vraiment, non.
— Ah bon ?
Torin, qui faisait partie de la quatrième génération d’après contact, était incapable de s’imaginer dans l’ignorance. À ses yeux, l’espace était suffisamment désert, même avec les soixante-douze espèces intelligentes dont on connaissait l’existence.
— Qu’est-ce que vous avez ressenti, alors ? Ça vous a inquiété ?
— Moi, persssonnellement ? (Cri Sawyès avait le regard rivé sur l’écran, mais sa paupière interne se ferma avant de se rouvrir.) Je n’ai jamais fait partie de ssseux qui étaient persssuadés que nous étions l’unique essspèssse vivante dotée d’intelligenssse, que l’acsssident biologique à l’origine de notre créasssion ne sss’était produit qu’une ssseule fois. Mais, oui, vous avez raizzzon. L’ego en prend un sssacré coup, sssergent-chef, quand on découvre qu’après tout, on n’est pazzz uniques. (Il leva la tête et darda la langue.) Mais sssa va, je m’en sssuis bien remis !
— Ravie de vous l’entendre dire.
En se dirigeant vers le poste de pilotage, Torin dut reconnaître qu’elle commençait à beaucoup apprécier ce gros lézard. Elle ignorait complètement à quel point il était représentatif de son espèce – sa volonté d’entrer en contact avec tant d’espèces étrangères laissait logiquement supposer qu’il était culturellement assez ouvert –, mais compte tenu du peu de temps qu’ils avaient passé ensemble, elle estimait que les Silsviss s’intégreraient plutôt bien au sein de la hiérarchie du Corps des Marines de la Confédération. Le manque de femmes lui semblait encore un peu mystérieux, mais elle supposait qu’elle s’y habituerait avec le temps.
 
Le poste de pilotage du VEA avait plus été conçu dans l’optique de répondre à des soucis d’efficacité que de confort, et il était impossible d’y faire entrer qui que ce soit en plus du capitaine Daniels, du lieutenant Ghard et de deux membres de leur équipage. Dans les circonstances normales d’un largage, Torin ne s’en serait jamais approchée, mais comme les Silsviss insistaient encore pour que les vols s’effectuent en atmosphère, elle avait du temps à tuer. Elle n’avait pas beaucoup d’endroits où aller, et il lui était impossible de rester plus longtemps dans une cabine pressurisée en compagnie de quatre Dornagains.
Le tiers supérieur de la paroi avant du poste de pilotage était fait dans la même silicone transparente que celle dont la Confédération se servait pour les observatoires sur les vaisseaux qui écumaient les profondeurs de l’espace. D’après le fabricant, elle était plus résistante que les métaux du reste du vaisseau, et si un certain nombre d’espèces n’avaient pas été si sujettes au vertige – sans parler des coûts de production –, l’ensemble de la flotte aurait été conçue dans ce seul matériau. Les publicités insistaient sur le fait qu’il pouvait ressortir intact du cœur d’une étoile, mais Torin soupçonnait qu’aucun test n’avait été effectué pour venir corroborer ces allégations ; pas par le service marketing, en tout cas.
Appuyée contre le dossier du siège du capitaine Daniels, elle observa les taches brunes et verdâtres qui masquaient une bonne partie de la vue.
— Qu’est-ce qui s’est passé, ici ?
— Un oiseau. (Continuant à manipuler les commandes à l’aide de ses deux mains, le capitaine lui adressa un sourire par-dessus son épaule.) Ou une créature volante quelconque.
— Une créature stupide, ajouta le lieutenant Ghard. Je crois qu’elle voulait nous défier.
D’après la taille de la tache, Torin estima que l’oiseau ne devait pas faire plus de cinquante centimètres d’envergure.
— Il était peut-être déprimé…
— Mon capitaine. (L’un des membres d’équipage leva les yeux de ses instruments.) Nous arrivons à mi-parcours… (Elle marqua une pause, le regard vague.) Maintenant !
L’implant de Torin tinta pour lui fournir la même indication.
— Et notre escorte silsviss se désengage. Ils nous souhaitent bonne chance et nous font savoir qu’ils seront ravis d’avoir de nos nouvelles.
— Vraiment ?
— Eh bien, c’est plus ou moins la traduction que j’ai obtenue, mon capitaine.
Le capitaine Daniels secoua la tête.
— C’est nouveau, ça. D’habitude, ils se contentent de nous souhaiter bonne chance et bon vol.
— On se rapproche de la prise de décision, lui rappela Torin. (Se penchant en avant, elle scruta le ciel, d’un bleu cristallin.) On n’a plus du tout d’escorte ?
— Pour quelques minutes seulement, chef, lui répondit le lieutenant Ghard. On est allés aussi loin qu’il était possible pour notre escorte de nous suivre, mais on n’a pas encore atteint le point où la nouvelle est censée nous prendre.
S’ensuivit un silence lourd de sens, et tous les regards se braquèrent sur lui.
Le capitaine Daniels finit par pousser un ricanement.
— Est-ce qu’on doit mettre ça sur le dos du traducteur, aviateur ?
Celle-ci se tourna vers la nuque du lieutenant en souriant.
— Non, mon capitaine.
— Vous avez compris ce que je voulais dire, marmonna Ghard en s’affalant sur le tableau de bord. (Puis, presque dans le même mouvement, il se redressa.) Ah, les voici.
— Je ne les ai pas sur les scanners, mon lieutenant.
Torin se tourna vers l’autre aviateur, qui scrutait son écran en fronçant les sourcils, puis elle releva de nouveau la tête vers le pare-brise. À la limite de son champ de vision, elle distingua deux lueurs jaune-blanc. Les rayons du soleil qui se reflétaient sur du métal poli.
— Ce voyage dans l’atmosphère les aura sans doute abîmés. Il y a probablement des morceaux d’oiseau dans les capteurs externes.
— Ça ne devrait rien changer, capitaine…
Les lueurs s’intensifièrent et grossirent de plus en plus. Torin sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque.
— Ce ne sont pas des chasseurs, dit-elle doucement.
— Les vaisseaux silsviss sont parfois de conception originale, la rassura le lieutenant Ghard d’un ton malgré tout peu assuré. Ce sont des chasseurs.
Torin pressa son implant du bout de la langue.
— On nous attaque, mon lieutenant. Missiles en approche.
Elle s’était exprimée à voix haute.
— Quoi ? !
Le regard rivé sur le ciel, elle pressa de nouveau la langue sur son implant.
— Mon lieutenant, je répète : on nous attaque. (Puis d’un ton plus distinct, elle s’adressa à l’ensemble de l’équipage présent dans le poste de pilotage.) Ce sont des missiles.
— Ce sont des chasseurs, répéta Ghard.
— Non. (Le capitaine Daniels actionna quelques commandes, et le VEA se déporta latéralement.) Ce n’en sont pas. (L’alarme « Attachez vos ceintures » retentit.) Où allez-vous, chef ?
— Je retourne auprès de mon peloton, capitaine.
Elle avait déjà franchi le panneau coulissant et l’avait refermé derrière elle avant que le capitaine ait eu le temps de lui répondre.
Le chaos le plus total régnait dans la cabine des civils. Seuls les Mictoks semblaient avoir saisi la gravité de la situation : ils s’étaient tous les quatre blottis dans leur recoin habituel et recouverts de toile.
Le vaisseau se pencha de l’autre côté. Un Rakva la heurta violemment, cherchant désespérément à s’agripper à ses épaules.
— Que se passe-t-il ? Celui-ci voudrait savoir ce qui se passe !
Elle le repoussa vers son siège et lui répondit sèchement :
— Attachez-vous, bordel !
Une autre Rakva fut projetée à travers le compartiment, son ossature aviaire ne pesant presque rien. Torin l’esquiva instinctivement, mais Cri Sawyès intercepta l’assistante de Mme Britt et la poussa sur un siège.
— Bordel de merde !
Les trois sergents avaient pris conscience de la situation et lui en avaient fait part. Elle ne pouvait rien faire de plus qu’eux pour le peloton. Il fallait que quelqu’un prenne les diplomates en main.
— Chef ?
En dépit de l’amplification des sons par ses os, elle entendit à peine le lieutenant Jarret par-dessus le vacarme assourdissant. Elle saisit la sangle de sécurité d’un Dornagain et l’agrafa à l’emplacement prévu avant de se tourner vers son congénère, qui se déplaçait lui aussi avec une lenteur pesante. Remportant finalement sa partie de tir à la corde, elle parvint également à l’attacher, puis elle pressa la langue sur son implant.
— Mon lieutenant, je m’occupe des civils.
Le VEA fut pris de secousses, et elle aurait été entraînée par son poids si l’ambassadeur dornagain n’avait pas enroulé l’un de ses longs bras autour de sa taille avant de la plaquer contre la fourrure de son ventre.
— Noble initiative, sergent-chef, dit-il en s’accroupissant, ses intonations graves contrastant avec les cris aigus qui retentissaient un peu partout. Mais maintenant, c’est terminé.
Se débattant pour se libérer, elle vit qu’il enfonçait ses griffes dans le plancher du pont.
Impact.
Je ne veux pas mourir au milieu des civils…



Chapitre 7
D’après ce que Torin avait compris, dans les bras protecteurs de l’ambassadeur dornagain, seul l’un des deux missiles avait touché le VEA. Quelques secondes après l’impact, quand elle s’aperçut à sa grande surprise qu’elle était toujours en vie, elle se prit à espérer.
Pressée contre le flanc de l’ambassadeur, les doigts désespérément cramponnés au harnais de sécurité de ce dernier, son univers se réduisait à de la fourrure douce et odorante et aux grincements du métal malmené qui recouvraient mille et un autres bruits désagréables.
Tout était sens dessus dessous.
Elle libéra une jambe et tenta de la plier. La douleur la fit pousser un petit cri.
Puis, miraculeusement, le vaisseau se remit à l’horizontale, et elle put tendre la jambe.
Torin cracha un juron ainsi que quelques poils de fourrure.
Elle devrait se trouver avec son peloton. Elle devrait être en train d’agir. De se battre.
Une cartouche de tablette ricocha contre sa lèvre inférieure. Elle avait un goût de sang dans la bouche.
Un Rakva était en train de crier. Le son aigu lui vrillait les oreilles, tel un contrepoint strident aux soudains hurlements des sirènes de proximité.
De proximité ? Oh non…
Son implant tinta.
> Impact sur la surface planétaire dans cinq, quatre, trois, deux, un…
Le second choc fut en tout point pire que le premier. Torin sentit se tordre la tôle du pont. Elle entendit le métal déjà froissé pousser des cris de protestation tandis que de nouvelles forces s’exerçaient sur lui. Elle sentit… Elle ignorait ce dont il pouvait s’agir, mais l’odeur se faisait de plus en plus forte tandis que le VEA était secoué de toutes parts, avant de finalement s’immobiliser.
Par rapport au chaos qui y avait régné quelques instants auparavant, le compartiment des civils était désormais suffisamment calme pour lui permettre d’entendre son propre pouls, qui lui martelait les tempes.
Forçant ses doigts récalcitrants à lâcher prise, Torin bascula sur ses pieds et repoussa délicatement la masse de fourrure de l’ambassadeur. Alors que la panique commençait à s’emparer d’elle, le bras qui la retenait se baissa, et elle recula en titubant.
— Eh bien… (Les oreilles de l’ambassadeur se déployèrent.) On dirait que nous sommes toujours vivants. (Cillant à deux reprises, il se concentra sur le visage de Torin.) Vous êtes blessée, sergent-chef ?
Elle toussa, essuyant une petite quantité de fluide pourpre du revers de la main.
— Je me suis ouvert la lèvre et tordu le genou. Et vous ?
Deux des griffes qu’il avait enfoncées dans le pont s’étaient brisées, arrachées du bout de ses doigts ensanglantés.
— J’ai quelques contusions, mais je suis en grande partie indemne.
Son implant tinta. Celui du lieutenant, tout en continuant à évaluer les signes vitaux de ce dernier, l’informa qu’il était inconscient mais en vie, et qu’il n’était pas en danger de mort. Au moins un de vivant sur les quarante…
— Merci de m’avoir porté secours, Votre Excellence. Si vous pouviez vous charger des vôtres…
Ses moustaches se hérissèrent.
— Faites ce que vous dicte votre devoir, sergent-chef.
Les trois autres Dornagains étaient en vie, mais c’était tout ce qu’elle pouvait dire. L’éclairage de secours jetait sur eux des ombres que l’on aurait pu prendre pour des blessures. Se faufilant entre eux, tâchant de faire le tri entre les sons qui lui paraissaient importants et ceux qu’elle savait insignifiants, elle pressa la langue sur son implant.
À l’autre bout du compartiment, Cri Sawyès s’était détaché et tentait de libérer le médecin de ce qui restait de son siège. La crête plaquée contre son crâne, le docteur Léor semblait secoué, mais apparemment indemne. Le Rakva qui se trouvait à côté de lui, en revanche, était bel et bien mort, la tête dodelinant au bout de son cou brisé. En y regardant de plus près, elle reconnut le jeune mâle qui avait tenté d’apprendre à jouer au poker. Elle connaissait son nom, Aarik Slayir, mais, à part cela, elle ignorait tout de lui. Et, il était désormais trop tard pour en apprendre davantage…
Deux des sergents se manifestèrent via leurs implants. Glicksohn et Chou. Plus que trente-sept…
Tout ce qu’elle distinguait des Mictoks, c’était un amas de toile, mais l’intégrité structurelle de la partie du compartiment où ils se trouvaient semblait intacte. Elle présuma donc qu’ils étaient encore vivants.
Toujours aucun signe du sergent Trey.
Les commandes du panneau coulissant du cockpit étaient hors service. En lutte avec les circuits de secours, elle pressa de nouveau la langue contre son implant et sous-vocalisa :
— Sergent Glicksohn, au rapport.
— Chef, nous accusons de nombreuses pertes. Quatre morts, dont le sergent Trey.
« Dégagez cet endroit et étendez-la ici ! Attention, faites attention à sa tête ! » Son micro maxillaire retransmit l’ordre qu’il venait de crier, puis il se remit à sous-vocaliser :
— D’après les capteurs, la moitié du VEA est enfoncée dans la boue. Impossible d’évacuer, ici.
Quatre morts… Pour l’instant. Mais la situation aurait pu être bien pire. Il semblait qu’ils avaient été sauvés par l’un des nombreux marais de Silsvah. Le panneau coulissant commençait à céder.
— Le médecin est indemne. Je vous l’envoie.
Elle aurait voulu le faire sur-le-champ, mais, à moins que les éléments se soient réellement ligués contre eux, les deux infirmiers du Berganitan se trouvaient déjà dans le compartiment des soldats, et elle ignorait ce qu’elle allait trouver dans le poste de pilotage.
Faisant levier sur le panneau en proférant un torrent d’injures, elle finit par réussir à l’ouvrir, suffisamment, du moins, pour se glisser de l’autre côté.
— Chef ! (Le lieutenant Ghard leva les yeux du corps du capitaine, les excroissances membraneuses de son visage presque blanches, les deux mains rouges.) Je n’arrive pas à contenir l’hémorragie !
Torin tourna la tête.
— Docteur Léor !
À sa grande surprise, il fut à ses côtés en un instant, et, après avoir évalué la situation, il se retrouva en un clin d’œil auprès du capitaine Daniels. Elle avait cru qu’il allait protester, ou hésiter, ou devenir hystérique, ou prendre l’un de ces comportements inutiles que les civils adoptaient généralement en cas d’urgence. Elle fut ravie de constater que ce n’était pas le cas. Reconnaissante, Torin le déplaça de la catégorie des simples civils à celle de ceux qui « font leur travail, ne t’inquiète pas pour lui ».
Reculant pour laisser travailler le médecin, le lieutenant baissa les yeux sur ses mains, remuant les lèvres sans pour autant que s’en échappe le moindre son. Compte tenu de la manière dont les deux tableaux de bord clignotaient, ils ne pouvaient pas se permettre de le laisser sombrer en état de choc.
— Lieutenant Ghard !
En entendant le ton de sa voix, toute trace de confusion sur son visage se dissipa. Il cilla et déglutit, ses excroissances membraneuses reprenant quelques couleurs, puis il s’essuya les mains sur sa combinaison de vol.
— Sergent-chef ?
— Il faut s’occuper du VEA, lieutenant.
Il se tourna vers l’avant de l’appareil en raidissant les épaules.
— Les moteurs ont été touchés…
Il plongea les deux mains et un pied derrière le tableau de bord. Torin ne comprit rien du flot de paroles qui résonna soudain comme une litanie, mais, derrière elle, la Kraï de l’équipage semblait avoir du mal à reprendre son souffle.
Torin se retourna et fit la moue.
— Ça va ?
— Je crois…
Du sang suintait des replis membraneux inférieurs de son nez, s’égouttant sur son uniforme. Elle regardait Torin avec de grands yeux.
— Vous croyez ?
Une fois encore, le ton qu’elle avait employé fut des plus efficaces.
— Je vais bien, sergent-chef.
Elle se redressa en essuyant le sang sur sa manche.
— Parfait. Et lui ?
Adossé à une paroi inclinée, l’autre membre d’équipage répondit par lui-même.
— J’ai mal à la tête, chef. Ça tourne…
— Restez là. Le médecin y jettera un coup d’œil quand il en aura terminé avec le capitaine. Quant à vous, aviateur…
— Trenkik, chef.
— Aviateur Trenkik. Est-ce que les scanners externes fonctionnent ?
Enjambant son camarade blessé pour se rendre à l’autre poste de commande, Trenkik observa le tableau de bord en prenant un air renfrogné.
— Celui sur la partie supérieure de la proue est en état de marche, quant aux autres…
— Eh bien, on s’en contentera. Je voudrais que vous recensiez toute activité ennemie.
Elle fit glisser son pouce sur un potentiomètre de pression.
— De l’activité ennemie, chef ?
— À moins que ces missiles aient été tirés par accident…
— Vous croyez que… (Elle rougit en voyant la tête de Torin.) Oh. Eh bien, il n’y a rien, dehors, chef. Les scanners font état de formes de vie silsviss à environ trente kilomètres d’ici. Notre « atterrissage » a probablement causé la mort d’une grande partie de la faune locale.
Ils s’étaient posés à l’endroit, et en un seul morceau. Torin décida d’accepter le terme d’« atterrissage » et espéra qu’elle aurait bientôt l’occasion d’offrir une bière au capitaine Daniels. Regardant délibérément derrière le médecin et le corps inerte du capitaine, elle contempla la boue qui recouvrait le pare-brise.
— Trenkik, est-ce que l’on continue à s’enfoncer ?
— Oui, mais lentement.
Le VEA était conçu pour résister au vide de l’espace. Son intégrité physique n’ayant pas été mise à mal, il parviendrait sans doute à gérer la présence d’un peu de boue. Malheureusement, les moteurs avaient subi le plus gros des dégâts, et l’atterrissage les avait plus ou moins achevés.
— Par chance, il semblerait que la boue parvienne à contenir la plus grosse partie des fuites.
— Par chance…, convint sèchement Torin. Est-ce que les écoutilles du pont supérieur sont utilisables ?
— Uniquement celle de la proue.
— Alors, il faudra faire avec. Mettez-moi sur les haut-parleurs internes. (Elle jeta un coup d’œil au lieutenant.) Avec votre permission, lieutenant…
Ghard sursauta, jeta un coup d’œil au capitaine et comprit soudain ce que cela signifiait.
— Oui, naturellement, sergent-chef.
 
— … la situation telle qu’elle est. Comme le capitaine Daniels est gravement blessée et que le lieutenant Ghard a les mains dans le cambouis, tant que le lieutenant Jarret n’aura pas repris connaissance, c’est moi qui donne les ordres.
— Comme si on ne le savait pas…, gronda Ressk.
— Crétin. (Binti lui donna une claque sur la nuque.) Elle s’adresse aux civils. Maintenant qu’ils savent qu’on est au courant, ils éviteront de discuter.
La voix du sergent-chef continuait à résonner dans la carlingue du VEA.
— Le docteur descendra vous voir quand il en aura terminé avec le capitaine Daniels. Sergent Glicksohn, je veux trois équipes de tir armées jusqu’aux dents à l’écoutille de proue dans dix minutes. Dès que la zone sera sécurisée, nous entamerons l’évacuation. Terminé.
Mysho rompit le silence qui s’ensuivit en poussant un profond soupir.
— Je ne sais pas pour vous, dit-elle d’une voix puissante, mais je me sens mieux, maintenant que je sais qu’il y a quelqu’un qui dirige les opérations.
— Quelqu’un qui saura nous sortir le cul de ce putain de trou plein de merde, approuva Juan.
Même les blessés éclatèrent de rire. Il aurait certainement fallu plus de deux malheureux missiles et d’un pauvre marais pour venir à bout d’un VEA commandé par le sergent-chef Kerr.
 
Dans le poste de pilotage, Torin désactiva d’une main ferme les commandes de la console des transmissions. Plus tard, lorsque ceux qu’elle avait sous sa responsabilité seraient hors de danger, à l’abri de la menace ennemie et loin de leur vaisseau endommagé, elle s’offrirait le luxe de réagir. Pour le moment, elle n’en avait pas le temps.
— Le système de communication est sérieusement endommagé, chef, mais je vais essayer de bricoler quelque chose qui nous permettra d’envoyer un… (En voyant l’expression sur le visage de Torin, le lieutenant Ghard s’interrompit.) Quoi ?
— Envoyer un message à qui, lieutenant ? Le Berganitan n’est plus en orbite.
— Il faut que nous envoyions un message aux Silsviss pour leur faire savoir ce qui s’est passé, et où nous… (Il s’interrompit de nouveau, sans prendre la peine d’achever sa phrase.) Il n’y a que les Silsviss et nous, sur cette planète, chef, non ?
— Pour autant que je le sache, lieutenant.
Le silence dans le poste de pilotage était si palpable que Torin percevait le léger bourdonnement du cautérisateur du docteur, qui tentait de suturer une partie du cuir chevelu du capitaine Daniels.
— Pour quelle raison les Silsviss nous auraient-ils abattus, chef ?
— Je l’ignore, lieutenant, mais j’ai bien l’intention de le découvrir.
Tendant la main au-dessus de la tête de Trenkik, Torin pressa son pouce droit dans le creux qui se trouvait sur le bord du casier des armes.
— Vous allez interroger Cri Sawyès ?
— Oui, lieutenant.
Après avoir refermé ses doigts autour de la crosse familière d’un KC-7, elle retourna l’arme et en vérifia le chargeur.
— Je vous accompagne.
Il s’apprêta à se lever.
— Mon lieutenant ! (Il y avait un soupçon de panique dans la voix de Trenkik.) Le dérivateur que vous venez d’installer est en train de lâcher ! La fuite s’intensifie !
Il hésita un instant, souhaitant manifestement participer à l’interrogatoire, puis il finit par se rasseoir.
— Soyez prudente.
Torin s’apprêta à lui répondre, puis elle comprit qu’il devait s’agir de l’une de ces phrases inutiles que les officiers avaient l’habitude de prononcer.
— À vos ordres, lieutenant.
Je n’aurais jamais dû laisser ce lézard là-bas tout seul. J’aurais dû m’occuper de lui au moment où il s’y attendait le moins. S’il s’est passé quoi que ce soit… Elle s’était trop habituée à considérer Cri Sawyès comme un ami.
Il régnait toujours la même puanteur dans la cabine des civils, et, après sa courte absence, il était à présent évident qu’elle était bien plus forte dans le voisinage des Dornagains. Franchissant le panneau coulissant partiellement ouvert en s’efforçant de respirer par la bouche, Torin dut admettre que cela ne la surprenait guère compte tenu du fait qu’ils dégageaient déjà une odeur particulière en temps normal.
Ce qui la surprit, en revanche, c’était que quelqu’un s’était manifestement déjà occupé de Cri Sawyès. Sa curiosité prit le pas sur la colère, et elle tenta de comprendre ce qui avait pu se produire.
On avait barricadé le Silsviss dans un recoin derrière plusieurs sièges que l’on avait arrachés du pont et assemblés à l’aide de toile. La Dornagaine la plus robuste était campée sur ses hanches et surveillait la barricade, comme un chat géant guetterait un trou de souris. Son arme à hauteur de la taille, Torin s’approcha précautionneusement. Comme personne ne semblait avoir reçu de coups de dents ou de griffe, elle partit du principe que si le Silsviss se trouvait là, c’était parce qu’il l’avait accepté.
Pourquoi ?
Un geste de bonne volonté, évidemment. Compte tenu du fait qu’il était désormais pris au piège dans le même VEA qu’un peloton de marines sur lequel ses compatriotes avaient tiré un missile, il allait devoir faire usage de toute la bonne volonté qu’il pourrait trouver.
Au milieu du compartiment, l’ambassadrice mictok tentait de se frayer un chemin jusqu’à elle.
— Sergent-chef Kerr, devons-nous partir du principe que notre véhicule est immobilisé et que nous sommes cloués au sol ?
— Oui, Votre Excellence. C’est effectivement le cas.
L’ambassadrice affichait un certain calme. En fait, lorsque Torin jeta un coup d’œil autour d’elle, elle se rendit compte qu’aucun civil ne semblait pris de panique… du moins, en tenant compte des paramètres d’espèces qu’elle comprenait.
— Nous leur avons assuré que les militaires maîtrisaient la situation.
— Je vous en remercie, Votre Excellence.
Ceci expliquait cela. Ils avaient l’habitude que l’on s’occupe d’eux. Si elle pouvait les manœuvrer comme un troupeau de moutons, elle avait une chance de les garder en vie. Malheureusement, comme des moutons n’auraient jamais pris l’initiative de confiner Cri Sawyès, elle se doutait que cela n’allait pas être si simple que cela. Et c’est bien dommage !
— Nous espérons que vous n’avez pas été grièvement blessée.
— Pas personnellement, Votre Excellence, mais quatre de mes hommes sont morts, y compris l’un de mes sergents. Les deux membres d’équipage chargés des moteurs ont probablement été tués sur le coup. Le lieutenant Jarret est inconscient. Le capitaine Daniels a également perdu connaissance, et elle est dans un état plus critique. Je ne connais pas encore l’ampleur des autres dégâts. Et vous ?
— Nous n’avons souffert aucun dommage, sergent-chef. Notre protection a suffi à nous protéger.
Torin se tourna face à la barricade.
— Et ça ?
— En quittant notre protection, nous nous sommes rendu compte qu’à l’exception des membres de la Confédération qui se trouvent à bord de ce vaisseau, la seule espèce à se servir de missiles sur cette planète était celle des Silsviss. Nous en avons par conséquent déduit que c’étaient les Silsviss qui nous avaient abattus, et qu’il fallait peut-être cesser de faire confiance à Cri Sawyès. (Elle remua l’un de ses yeux d’un côté et de l’autre.) Bras Puissant s’est portée volontaire pour le surveiller.
Ils étaient si fiers d’eux que, en dépit de tout ce qui s’était produit, Torin dut réprimer un sourire.
La Dornagaine dressa les oreilles, leurs pointes garnies de plumes frôlant le plafond.
— Il ne nous a causé aucun souci, sergent-chef.
— Je n’avais aucune raizzzon d’en cauzzzer, fit sèchement remarquer Cri Sawyès, recroquevillé dans l’espace triangulaire formé par un dossier de fauteuil et son assise. Je ne sssuis pas votre ennemi. Il ne sss’agisssait pas de nos misssiles.
Torin grommela.
— Comment le savez-vous ?
Il cligna des paupières internes et désigna l’écran, de l’autre côté de la barricade.
— Je lezzz ai vus arriver.
— Et, d’un simple coup d’œil, vous avez été capable d’identifier de manière formelle un missile se déplaçant à une vitesse presque supersonique ?
Il ne s’agissait pas totalement d’un sarcasme.
— J’ai passsé la plus grande partie de ma vie d’adulte dans l’armée, sssergent-chef, en étant la plupart du temps en guerre. Lezzz allianssses ssse font et ssse défont rapidement sssur Sssilsssvah, et il est indissspensssable de sssavoir dissstinguer au plus vite lesss armes d’un allié de ssselles d’un ennemi, sssi l’on veut ressster en vie.
Du peu d’histoire de Silsvah qu’elle avait apprise, c’était effectivement vrai. Pourtant…
— Je doute que vous puissiez identifier chacun des missiles de cette planète. Vous connaissez certainement les vôtres, ceux de vos alliés et ceux de vos adversaires les plus pressants, mais c’est tout.
Il darda la langue.
— Vozzz arguments vont dans mon sssensss : sss’il sss’agit d’un misssile sssilsssvisss et que je n’ai pazzz été en mezzzure de l’identifier, il appartient alors à un groupe avec lequel je n’ai aucune affiliasssion. Vais-je être tenu resssponsssable dezzz acsssions de tous les occupants de ma planète ?
Quel fils de… Il avait raison.
— Pour le moment, commença Torin avant de s’interrompre au tintement de son implant.
> Le niveau de contamination est actuellement de 2,5, et il est en augmentation.
Les humains pouvaient résister à un seuil de 5,7, les di’Taykans un peu plus, et les Kraïs un peu moins. Une alerte initiale à 2,5 donnait généralement à tout le monde le temps de procéder à l’évacuation. Du moins en théorie. Elle ignorait complètement combien de temps cela prendrait pour les trois espèces représentées par les civils, même si l’information devait se trouver quelque part dans les entrailles de sa tablette. On ferait bien de se dépêcher.
— Je m’occuperai de lui plus tard. (Elle fit un signe de tête en direction de leur prisonnier, souhaitant éviter pour le moment de mettre sa loyauté à l’épreuve.) Ou le lieutenant s’en chargera quand il reviendra à lui. Quant à vous… (Elle fut légèrement déconcertée et décontenancée par le fait que l’ensemble des civils – et particulièrement les Mictoks – portent subitement leur attention sur elle, et elle dut s’éclaircir la voix avant de pouvoir poursuivre.) Quant à vous, allez voir dans vos compartiments de stockage et rassemblez tout ce dont vous aurez besoin pour votre survie et celle de vos semblables au fin fond de Silsvah. Il n’y a qu’une seule issue d’accessible, et il est impossible d’y faire passer les traîneaux. Vous serez donc obligés de porter vous-mêmes votre matériel en terrain hostile. Tâchez de vous en souvenir quand vous ferez votre sélection.
Ils n’en feraient rien, mais il serait toujours temps de régler ce problème par la suite. Le plus important, pour le moment, c’était de les mettre en action et de suffisamment les occuper pour qu’ils évitent de trop se poser de questions. Même si, pour ce qu’elle en savait, la situation ne méritait pas grande réflexion.
— Sergent-chef ?
Au milieu du compartiment, dans l’axe central, Torin se retourna. Mme Britt, qui avait brisé une plume de sa crête, pleurait son assistant.
— Madame ?
— Celle-ci se demande s’il ne serait pas plus sûr de rester à l’intérieur du VEA.
— Non. Les moteurs sont atteints. La boue parvient pour le moment à contenir l’essentiel des fuites, mais ça risque de ne pas durer. Il faut qu’on évacue.
— Celle-ci se demande s’il y a des ennemis dehors.
— Pas d’après les scanners, madame. Mais je vais vérifier ça tout de suite en sortant. (Elle lui offrit le peu de réconfort dont elle était capable.) Ne vous en faites pas. Vous êtes avec des marines.
 
Les équipes de tir l’attendaient à l’écoutille de proue. Les soldats étaient parvenus à trouver du matériel de combat dans les réserves limitées de l’armurerie : des casques, des gilets et des ceinturons qu’ils avaient enfilés par-dessus leurs uniformes de cérémonie. Les trois canonniers étaient armés de KC-12, et, même si les exosquelettes qu’ils portaient uniquement sur le torse avaient deux fois moins d’accessoires qu’à l’accoutumée, ils semblaient plus heureux que jamais depuis qu’ils avaient quitté la station.
À l’arrivée de Torin, Ressk s’écarta du panneau.
— Les scanners du vaisseau indiquent qu’il n’y a rien dehors, chef. Enfin, rien de vivant qui fasse plus de deux centimètres et demi, en tout cas.
— Parfait. Ouvrons ça, et jetons un coup d’œil.
Hollice lui lança un casque, et elle le coiffa tandis que l’on ouvrait l’écoutille. Les parties mobiles du VEA émirent une forte résistance. La raison en fut évidente quand de la boue commença à s’écouler puis à se déverser dans l’ouverture.
Les marines battirent en retraite.
— La partie supérieure était censée se trouver à la surface !
— Revenez là ! (Torin s’arc-bouta sous le torrent de boue, et, lorsqu’elle eut achevé sa phrase, c’en était terminé. Dans le couloir, les marines avaient de la boue jusqu’aux chevilles, mais l’écoutille était dégagée, et, à l’extérieur, le ciel était d’un bleu resplendissant.) Ce n’étaient que des déblais dus à l’atterrissage.
Sans tenir compte des bruits de succion pour le moins désagréables, Torin franchit la trappe en abaissant le scanner de son casque sur son œil gauche. Le quadrillage demeura vierge.
— Rien à signaler. Maintenant, tâchons de trouver un moyen de sortir de là avant que les fuites deviennent trop importantes et qu’on se mette à perdre tous nos chromosomes.
— Ça me rappelle un repas que j’ai fait, un jour, marmonna Binti en se dirigeant vers l’écoutille.
Ressk leva un pied et contempla la matière brune et visqueuse dont ses bottes étaient recouvertes.
— Si c’est vrai, je ne veux plus entendre le moindre commentaire sur ce que je mange !
— Ou plutôt, ça me rappelle deux ou trois heures après ce repas…
— Ah, tais-toi !
Le VEA était entouré d’un bourbier détrempé et désertique. Plus loin, il y avait un marécage. Torin envoya des équipes le long des deux larges ailes delta, ainsi que vers la proue, à la recherche de terre ferme. Il aurait été ridicule d’abandonner le vaisseau pour se retrouver dans une situation encore plus terrible.
 
— Bon, j’ai quelque chose. (Scrutant le scanner de son casque en plissant les yeux, Hollice lança de nouveau le programme chargé de calculer le relief du terrain, cette fois avec un niveau d’agrandissement maximal.) Par là.
Accroupie au bord de l’aile, Binti examina le paysage désolé, qui lui semblait uniforme quelle que soit la direction dans laquelle elle regardait, puis elle se tourna vers le caporal.
— Tu te fous de nous, hein ?
— Non, par là. À vingt mètres, puis il y a une crête. On doit pouvoir la suivre jusqu’à la terre ferme.
— Ton putain de casque est foutu, Hollice. (Juan pointa son arme dans la direction indiquée.) Je vois parfaitement à vingt mètres, et il n’y a aucune crête.
— Il y en a une, elle est simplement recouverte de cette serley boue. (Ressk remonta son scanner et poussa un soupir.) Et vu comme la journée s’est déroulée jusqu’à maintenant, j’ai bien l’impression que ce sera la seule issue.
 
La boue se mit à clapoter sur le bord de l’aile. Soit ils avaient touché le fond, soit les surfaces les plus larges les empêchaient de s’enfoncer davantage. Comme le résultat était le même, cela n’avait pour Torin aucune importance. La crête leur permettrait de sortir du marais, mais pour l’atteindre…
— Il n’y a jamais d’ingénieur quand on a besoin d’eux, marmonna-t-elle en levant les yeux au ciel.
Il était midi passé. Le ciel était toujours aussi dégagé, mais, à cette période de l’année, et dans cette région du monde, il pleuvait souvent après la tombée de la nuit. Puisqu’ils voyageaient avec des blessés et des civils, il leur faudrait dresser des abris avant le coucher du soleil.
— Aylex !
Le nez au vent, le di’Taykan sursauta.
— Chef ?
— C’est toi qui ressembles le plus à un ingénieur, ici.
— Ah bon ?
— T’as réussi à nous faire passer ce cañon, sur Junnas.
— Enfin, ouais, mais je voyais l’autre côté. Ce truc… (Il désigna vaguement l’étendue boueuse.) Tout se ressemble. Il n’y a que les scanners pour nous dire qu’il y a la terre ferme, là-bas. Je ne sens même pas la différence.
— Et alors ?
Aylex la regarda un long moment, puis il soupira.
— J’imagine qu’il doit être possible de lancer un câble jusqu’à ces souches, et de dérouler un pont.
— Fais ce qu’il faut. Mais rappelle-toi qu’il y a des blessés à évacuer, et il faut que ça puisse résister au poids de quatre Dornagains.
Le di’Taykan écarquilla les yeux, mais Torin continua de parler, évitant ainsi toute protestation. Cela n’aurait rien changé, il aurait de toute façon fallu construire quelque chose de suffisamment solide pour supporter le poids des quatre personnalités à la lente démarche.
— Caporal Ng, vous vous chargerez des détails. Remettez-vous-en au soldat Aylex pour tout ce qui concerne la construction à proprement parler.
Pendant un moment, elle céda à ses instincts les plus bas en regrettant que ce ne soit pas un Dornagain qui ait trouvé la mort au lieu du Rakva à l’ossature d’oiseau, puis elle se rappela que les Dornagains étaient plus à même de se contenter de nourriture locale et qu’il était peu probable qu’ils s’envolent à la première tempête. Sans parler du fait que l’un d’eux venait de lui sauver la vie.
— Je vous enverrai autant d’aide que possible. Caporal Hollice, dès qu’il sera possible de traverser, je veux que votre équipe parte en reconnaissance. Et revenez faire votre rapport quand vous aurez exploré cette crête sur un kilomètre. Allons-y, tout le monde au travail, on n’a pas de temps à perdre.
— Euh, chef…
— Qu’est-ce qu’il y a, Aylex ?
— Je suis censé construire un pont avec quoi ?
Torin renifla et frappa du pied, le talon de sa botte résonnant contre la carcasse métallique du VEA.
— Il y a là quelques tonnes de ferraille. Fais de ton mieux.
Lorsqu’elle reprit le chemin du couloir envahi par la boue, son implant se mit à tinter.
> Le niveau de contamination est actuellement de 2,9, et il est en augmentation.
— Oh, la ferme !
— Chef ?
— Pas toi. Va chercher des câbles.
La cabine des civils ressemblait à un vide-grenier. Il y avait du matériel entassé un peu partout, et de vives discussions étaient en cours. Le capitaine Daniels était étendue sur un brancard près de la porte, à côté du corps du jeune Rakva que l’on avait entièrement recouvert : un îlot de tranquillité contrastant avec le bruit ambiant. Fronçant les sourcils, Torin s’agenouilla auprès de la femme pilote et pressa ses doigts contre son cou. Elle était encore en vie. Torin se redressa, rassurée, puis elle se pencha de nouveau en avant pour examiner les sangles qui la maintenaient en place. Elles ressemblaient presque à…
— De la toile. Nous avons cru bon de l’attacher sans que cela interfère sur sa circulation sanguine. Le docteur Léor se fait beaucoup de souci pour elle, poursuivit l’ambassadrice Krik’vir quand Torin leva les yeux vers elle. Nous veillons sur elle le temps que le docteur s’occupe des autres blessés.
— Je vous remercie.
De la toile… Elle se leva, ôta son casque et le glissa sous son bras.
— Votre Excellence, je vous prie par avance de m’excuser si vous vous sentez offensée, mais il y a sur l’aile du vaisseau des marines qui tentent de déployer un pont au-dessus d’une surface pour l’essentiel composée de boue, et… (Huit yeux se braquèrent sur elle. Elle croisa le regard des multiples reflets qui l’accusaient d’aller à l’encontre de toutes les règles protocolaires.) Et ça nous aiderait beaucoup de pouvoir utiliser un peu de toile.
— Nous ne voyons pas comment…
Heureusement, il en fallait plus pour mettre un sergent-chef dans l’embarras. Si cela n’avait pas été le cas, cette nuit incroyable passée en compagnie du lieutenant Jarret se serait révélée très difficile à supporter. Torin désigna la cellule improvisée.
— La toile permet d’assembler différentes choses…
Deux pédoncules oculaires se tournèrent dans sa direction.
— C’est en effet le cas.
Quelques instants plus tard, l’un des assistants de l’ambassadrice trottinait en direction de l’aile, suivi par la masse indolente de Bras Puissant. Bénéficiant de la bénédiction de son ambassadeur, la Dornagaine avait volontairement proposé ses services.
— Si vous pensez avoir besoin d’un peu de force…, avait-elle timidement ajouté.
Torin se trouvait de nouveau près de l’ouverture dans la barricade et observait Cri Sawyès, qui la regardait également.
— Vous prenez ça plutôt bien, finit-elle par lâcher.
La pointe de sa queue décrivit un « huit ».
— Je sssais que la sssituasssion n’est que temporaire. Vouzzz aurez bezzzoin de moi, dehors, sssi vous voulez ressster en vie.
— Je suis tout à fait capable de survivre sans votre aide.
À en juger d’après la façon dont il avait dardé la langue, cette remarque semblait l’avoir amusé. La prochaine fois qu’elle sort, j’y fais un nœud !
— Je ne doute pas que vous puisssiez sssurvivre, sssergent-chef, maizzz il y a des blesssés et des sssivils, et ils auront bezzzoin de mon aide pour ressster en vie.
Torin jeta un coup d’œil au capitaine Daniels, étendue et immobile près de la paroi coulissante, puis à la chargée d’affaires et à son jeune assistant qui ajoutait un conteneur supplémentaire à leur pile de matériel, et elle se rendit compte que Cri Sawyès ne se contentait pas d’offrir son aide pour porter des paquets dans la boue.
— On se trouve encore dans la réserve naturelle, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Vos jeunes sauvages vont vouloir savoir ce qui s’est passé…
— Oui.
— Est-ce qu’on a quelque chose à craindre de leur part ?
— Ssa dépend de quelle fassson vous répondez à leurs défis. (Il se pencha en avant, enfonçant ses griffes dans le dossier d’un fauteuil, le visage si près du trou qu’elle crut pouvoir sentir la chaleur de son souffle sur sa joue.) Je ne sssuis pas votre ennemi.
Pas son ennemi… Ce qui ne signifiait pas forcément qu’il n’était pas non plus celui de la Confédération, si ?
— Restez là pour le moment. J’ai suffisamment de problèmes à régler dans l’immédiat.
Les narines dilatées, il se laissa tomber en arrière en gonflant son goitre.
— Je vouzzz ai dit qu’il ne sss’agisssait pas de nos misssiles, je vouzzz ai dit que je n’étais pas votre ennemi, et vous vous sssousssiez encore de ssse que je pourrais faire ? Je vous sssertifie pour la dernière fois que, à moins que vos sssoupsssons finisssent par venir à bout de mon sssang-froid, vous et les vôtres, vous n’avez rien à craindre de moi !
Sur le point de s’éloigner, Torin s’immobilisa et prit une décision.
— Je vous crois. (Le goitre du Silsviss se dégonfla si rapidement qu’il éternua.) Même s’il s’agit d’un missile silsviss, ce n’est pas vous qui l’avez tiré. Mais il y a trente-cinq autres marines qui ne voient sans doute pas les choses du même œil, poursuivit-elle. Et, pour le moment, je n’ai pas le temps de les faire changer d’avis. Vous restez là, et je vous garantis que personne ne vous tirera dessus. Si vous commencez à vous promener ici et là…
Elle haussa les épaules.
— Je vais ressster là.
Il darda de nouveau la langue, et elle tendit la main. Elle s’efforça de la rabaisser avant de poursuivre son geste.
— Merci.
— De rien.
Elle fit deux pas en direction d’une discussion animée, au milieu du compartiment, quand son implant se mit à tinter.
> Le lieutenant Jarret a repris connaissance.
> Le niveau de contamination est actuellement de 3,1, et il est en augmentation.
 
Torin pénétra dans le compartiment réservé aux troupes ; et elle se figea. En apparence, elle surveillait l’activité de ses hommes, mais, intérieurement, elle puisait des forces dans le fait d’être de retour parmi eux, même si le compartiment ne ressemblait plus à rien. J’aurais dû être avec eux…
La paroi de droite était déformée. Sous la force de l’impact, l’un des traîneaux s’était détaché, et il avait été projeté de son emplacement. Quatre sacs mortuaires étaient alignés à proximité des débris et de trois brancards. Ce n’était guère encourageant pour les trois blessés, mais on avait exploité au mieux l’espace disponible. Deux d’entre eux étaient manifestement sous calmants ; le docteur était penché au-dessus du troisième. L’un des deux infirmiers était en train de terminer un bandage, du poignet au coude, sur l’un des caporaux de la section du sergent Chou, pendant que l’autre rassemblait de quoi constituer un second kit de survie à partir du contenu d’un casier de produits médicaux. Des paquetages étaient empilés contre la paroi de gauche, et le panneau donnant sur l’armurerie était ouvert. Elle ne voyait pas le lieutenant.
Elle aperçut en revanche le caporal Conn, et elle remercia tous les dieux susceptibles de l’entendre de ne pas l’avoir obligée à expliquer à une fillette de quatre ans la raison pour laquelle son papa ne rentrerait pas à la maison.
— Chef.
Elle avança encore d’un pas dans le compartiment, puis elle se retourna.
— Mike.
Le sergent Glicksohn brandissait sa tablette.
— Tu veux télécharger mon rapport ?
Elle baissa la main et appliqua son pouce sur la commande, mais elle ne se donna même pas la peine de jeter un coup d’œil à l’écran.
— Des points particuliers à signaler ?
— Le sergent Trey, les soldats Drake (elle se demanda s’il était mort les dés à la main) et Damon (elle était probablement en train de lire lorsque ça s’était produit. Torin avait accepté de lui accorder de la mémoire supplémentaire pour sa tablette afin qu’elle puisse contenir un plus grand nombre d’ouvrages), et le caporal Sutton sont morts.
Elle avait prévu de faire passer à ce dernier son examen de sergent le jour où le général Morris leur avait assigné cette nouvelle mission. Le sergent Trey ayant péri, Sutton aurait certainement pu bénéficier d’une promotion de terrain. Sauf qu’il était mort, lui aussi.
Torin ajouta leurs noms à la liste de ceux qui commençaient à s’accumuler depuis qu’elle avait obtenu son troisième galon. Elle savait qu’elle n’aurait rien pu faire si elle s’était trouvée dans le compartiment des troupes, mais elle ne s’en sentait pas moins responsable pour autant.
— On a huit blessés légers, et trois graves.
Il pressa ses lèvres l’une contre l’autre, puis il grogna :
— Haysole s’est fait broyer les deux jambes, cette andouille.
Le médecin changea de position, et Torin vit pour la première fois la chevelure turquoise inerte. Avant qu’elle ait pu demander des explications, Mike les lui fournit d’une voix de plus en plus forte, ses paroles s’entrechoquant au fur et à mesure de ses éclaircissements.
— Il était dans le traîneau avec Trey. Ils s’étaient attachés à l’intérieur, mais ça n’a servi à rien quand on a heurté le sol. (Il frappa du poing contre le dossier d’un fauteuil.) Il aurait dû être sur son siège. Putains de di’Taykans, ils sont incapables de garder leur pantalon…
Torin posa la main sur son bras, et il interrompit sa diatribe, comme si elle avait actionné un interrupteur.
Le sergent prit une profonde inspiration, puis il expira lentement.
— Le doc dit qu’on va lui offrir de nouvelles jambes et lui payer un billet de retour… (Il releva la tête et croisa son regard.) Tout ce qu’on a à faire, c’est le garder en vie jusqu’à ce que quelqu’un vienne nous chercher. Mais le Berganitan est parti, et les Silsviss nous canardent… Je ne vois donc vraiment pas qui ça va pouvoir être !
— Ce n’est pas notre faute.
— Il fait partie de ma section. J’aurais dû le ficeler à son siège !
— On le gardera en vie.
— Oh que oui, putain !
Il prit une nouvelle inspiration, et il sembla expulser sa colère en soufflant, avant d’ajouter d’une voix lasse :
— Mission diplomatique, mon cul !
> Le niveau de contamination est actuellement de 3,5, et il est en augmentation.
— T’as entendu ?
Il acquiesça.
— J’ai entendu.
— Fais porter les brancards là-haut avant que ça s’aggrave. Ensuite, je veux que la moitié des valides s’occupent des paquetages, et que l’autre s’attelle à l’assemblage du pont. Que les blessés capables de se tenir debout se chargent de monter la garde.
— Le lieutenant est revenu à lui.
— Je sais.
— Il semblerait penser qu’il vaudrait mieux rester dans le VEA.
— Ah oui ? (Torin remarqua une chevelure lilas dans le compartiment réservé aux troupes ; elle s’approchait, derrière la cloison détruite.) Je vais voir ça avec lui. Toi, occupe-toi de l’évacuation.
— Chef…
Elle commença à se faufiler entre les sièges.
— Ne t’inquiète pas, je tâcherai de rester polie.
 
— Lieutenant Jarret. (Quand il se tourna vers elle, Torin constata qu’il avait un énorme hématome sur le côté du visage, et elle était prête à parier qu’il avait la pommette brisée.) Je suis ravie de vous voir debout, mon lieutenant. Est-ce que le docteur a eu le temps de vous ausculter ?
— Non. L’infirmier m’a donné un analgésique.
Seule la partie indemne de son visage remuait quand il s’exprimait. S’il s’agissait de l’un des effets secondaires du médicament, c’en était un nouveau. Étant donné la capacité des di’Taykans à maîtriser leur musculature, Torin soupçonnait qu’il souffrait encore et qu’il tentait d’en minimiser les apparences.
— Vous devriez demander au médecin de réduire cette fracture, mon lieutenant.
— Il y a des marines qui ont bien plus besoin d’un médecin que moi, sergent-chef, lui répondit sèchement le lieutenant Jarret. J’irai le voir pour ça (il leva la main et porta deux doigts à sa joue) quand il en aura fini avec eux.
— Bien, mon lieutenant.
Il s’agissait de la réponse d’un « bon officier », d’après le manuel du Corps des Marines : « que l’on s’occupe d’abord de mes hommes ». Mais il y avait une différence de taille entre les officiers qui se sentaient obligés de faire une telle réponse et ceux qui étaient sincères. Le lieutenant s’était senti franchement offensé qu’elle ait pu faire une telle suggestion, comme s’il avait cru qu’elle le connaissait mieux que ça. Après tout, il devait avoir ses raisons.
— Le sergent Glicksohn vous a-t-il fait un état des lieux du peloton, mon lieutenant ?
— Oui. (Il regarda derrière elle, les yeux rivés sur les corps étendus, de l’autre côté du compartiment.) Quatre morts. Trois blessés graves. Sept blessés légers.
— Sept ? Je croyais qu’il y en avait huit… (Alors qu’il se tournait vers elle, elle comprit qu’il ne s’était pas compté parmi les blessés, et elle se mit à espérer qu’il n’était pas novice au point de croire qu’il aurait le dernier mot sur ce sujet en se contentant d’un « je vais bien ».) Mon lieutenant…
— Je vais bien. (En voyant son expression, il ne put s’empêcher d’esquisser un sourire… des deux côtés de son visage.) Pour le moment, ajouta-t-il avant qu’elle ait pu intervenir. (Puis son sourire se dissipa.) J’ai entendu dire que vous aviez pris le commandement des opérations pendant que j’étais inconscient ?
— Oui, mon lieutenant. Le capitaine Daniels est grièvement blessée, et le lieutenant Ghard a jugé préférable de se concentrer sur le VEA. Nous avons perdu l’un des civils, mais les autres ne sont que légèrement atteints. Bien que le niveau de contamination ne cesse d’augmenter, nous serons en mesure d’évacuer l’ensemble du personnel avant que des dégâts irréversibles soient occasionnés. On est en train de tendre un pont entre le vaisseau et ce qui semble être de la terre ferme. L’équipe de Hollice est chargée de trouver un passage pour sortir de ce marais, et on évacue les blessés par le haut avant que les fuites deviennent plus importantes.
— Quoi ?
Elle fit semblant de mal comprendre.
— Par le haut, mon lieutenant. Nous nous sommes si profondément enfoncés dans la boue que seule l’écoutille de proue est accessible.
— Ce que je ne comprends pas, sergent-chef, c’est pourquoi vous faites évacuer les blessés !
Dans d’autres circonstances, elle aurait eu de l’admiration pour le ton assuré de sa voix ; dans la situation présente, elle espérait simplement qu’il n’allait pas user de sa supériorité hiérarchique.
— Mon lieutenant, comme je vous l’ai dit, le niveau de contamination s’élève très rapidement.
Il secoua la tête et eut du mal à dissimuler la douleur que ce mouvement lui avait provoquée.
— Non, je viens d’y jeter un coup d’œil, et la paroi de la salle des machines est intacte, je n’ai vu aucune fissure. En cas d’attaque, le VEA reste notre meilleure protection. Les Silsviss ne disposent pas de la technologie nécessaire pour nous en déloger.
— Sauf votre respect, mon lieutenant, ce n’est pas parce que vous n’avez pas aperçu la moindre fissure qu’il n’y en a pas.
Elle avait tenté de protester de la façon la moins provocatrice possible. Le plus difficile était de faire en sorte de ne pas donner l’impression qu’elle s’adressait à un enfant de trois ans.
— Votre implant est peut-être en panne ; on a eu des relevés…
— Mon implant fonctionne parfaitement, sergent-chef. Le dernier relevé faisait état d’un niveau de contamination de 3,5. Ce chiffre ne représente pas une menace suffisante pour prendre la décision de faire sortir des civils en territoire hostile. (Son regard se perdit de nouveau derrière son épaule.) Caporal Mysho ! Laissez ce brancard où il est !
— Mon lieutenant ?
Tant pis pour la politesse, se dit Torin. Il fallait mettre un terme à cette discussion avant que la situation s’aggrave.
— Mon lieutenant, le relevé indique 3,5, mais il spécifie également que le niveau de contamination est en augmentation…
Il l’interrompit.
— C’est encore bien en dessous du seuil de tolérance des différentes espèces. Les Mictoks peuvent résister à des niveaux de 9,2.
— Tant mieux pour eux. Mais ce n’est pas mon cas. Ni le vôtre. Ni celui d’aucun marine se trouvant sous vos ordres. (Il ouvrit la bouche, mais elle poursuivit, toujours à voix basse, l’empêchant de riposter.) Les moteurs ont été endommagés, il n’y a aucun moyen de savoir jusqu’à quel degré de contamination nous allons être soumis, et, d’après le scanner à longue portée du vaisseau, les seuls éléments hostiles, une meute de jeunes adolescents violents, se trouvent à une trentaine de kilomètres d’ici. Mon lieutenant.
Dans ce cas précis, « mon lieutenant » signifiait : « Voilà les faits. Je vous suggère par conséquent de prendre des décisions qui soient en accord avec la situation. »
Torin sentit que le caporal attendait les ordres. Avec un peu de chance, elle serait l’unique témoin de ce rapport de forces. Avec un peu de chance, ce serait le seul et unique.
— Une meute de jeunes adolescents violents ? finit par répéter le lieutenant.
— On a atterri dans une réserve naturelle.
Se rendant compte de ce que cela signifiait, elle ajouta :
— Mon lieutenant, je suis consciente que vous soyez réticent au fait de guider un groupe de diplomates de différentes espèces à travers des marais, mais leur assurer une mort lente n’est pas une solution non plus.
L’espace d’un instant, elle craignit qu’il ne remarque pas le trait d’humour qu’elle venait de faire, mais, du côté indemne de son visage, il esquissa un demi-sourire.
— Ah bon ?
— Non, mon lieutenant.
Son sourire se fit plus franc.
— Vous maîtrisez parfaitement la situation, n’est-ce pas ?
Il y avait plusieurs façons de répondre à ce genre d’apitoiement naissant chez un jeune officier.
— Je vous remercie, mon lieutenant, dit-elle d’un ton rayonnant.
— Il ne s’agissait pas d’un…
Il s’interrompit.
Torin croisa son regard. Elle vit presque les rouages qui s’engrenaient derrière ses yeux.
Son sourire se dissipa et se changea en réel amusement.
— D’accord, vous avez gagné, sergent-chef. Après avoir examiné l’ensemble des possibilités qui nous étaient offertes, j’ai décidé de poursuivre l’évacuation. Caporal Mysho ?
— Mon lieutenant ?
— Poursuivez.
— À vos ordres, mon lieutenant.
D’un commun accord, même s’il ne fut que tacite, ils s’abstinrent de tenir compte du soulagement dans la voix du caporal.
— Bon… (Le lieutenant Jarret désigna d’un geste le compartiment qui se vidait relativement rapidement.) On s’occupe manifestement des marines. Qu’en est-il des civils ?
— Deux d’entre eux participent à la construction du pont, les autres font leurs bagages.
— Leurs bagages ? Ils savent qu’ils vont devoir traverser des marais ?
— Oui, mon lieutenant.
— Ils s’en occupent tout seuls ?
— Oui, mon lieutenant.
Il s’apprêta à secouer la tête, mais il se ravisa, les cheveux plaqués, avant même d’avoir commencé.
— Envoyez l’un des blessés légers superviser leurs choix, sinon, le médecin va vouloir emporter tous ses prélèvements, et les Mictoks leur matériel pour faire de l’art…
— À vos ordres, mon lieutenant. (Elle se retourna, fit signe à l’un des derniers blessés mineurs encore aux mains de l’infirmier d’approcher, et elle lui transmit l’ordre du lieutenant.) Autre chose, mon lieutenant ?
— Je crois que l’on ferait bien d’aller jeter un coup d’œil à ce pont.
Il se mit en route d’un pas chancelant, et, instinctivement, Torin glissa un bras autour de sa taille pour le soutenir jusqu’à ce qu’il retrouve l’équilibre. Quand elle le libéra, il l’observa l’espace d’une seconde, les yeux noirs, et elle se demanda si elle avait franchi la ligne rouge. C’était une chose de l’empêcher de commettre des erreurs idiotes – en fait, cela faisait entièrement partie de ses attributions vis-à-vis des sous-lieutenants –, mais c’en était une autre de laisser entendre qu’il était incapable de tenir debout. Les jeunes mâles, peu importe leur espèce, avaient tendance à se montrer excessivement fiers, alors les jeunes officiers… Oh, et puis merde !
— Ça va, mon lieutenant ?
Il la repoussa en ajustant sa vareuse.
— Ça va très bien.
Prête à le rattraper si nécessaire, Torin lui emboîta le pas.
— Parfait, mon lieutenant.



Chapitre 8
Tandis qu’ils remontaient l’allée centrale, Torin jeta un coup d’œil au lieutenant et fronça les sourcils d’un air pensif. Même si les ecchymoses l’empêchaient d’en être tout à fait certaine, il semblait afficher une expression qu’elle appelait « encore une fois sur la brèche », avec ses épaules raides et sa démarche aussi peu gracieuse que possible pour un di’Taykan. Dorénavant, il voudrait à tout moment faire de son mieux. Il fallait étouffer cette idée dans l’œuf avant qu’il puisse la mettre en application.
— Vous doutez, mon lieutenant ?
S’il n’avait pas été un di’Taykan, il aurait trébuché.
— Pardon ?
— Vous pensez avoir pris un mauvais départ. Même si vous n’avez personnellement commis aucune erreur, vous étiez inconscient au moment où il aurait fallu prendre une décision importante, et quand vous êtes finalement revenu parmi nous, vous avez l’impression d’avoir pris une mauvaise décision. (Il s’était véritablement trompé dans ses choix, mais il était parfaitement inutile de le lui rappeler.) Vous êtes déterminé à montrer ce que vous valez, parce que même si vous êtes un officier entraîné au combat et non une baby-sitter pour diplomates – peu importe à quel point vos origines vous ont pourtant préparé à cette dernière éventualité –, vous craignez de ne rien pouvoir faire mieux que moi.
Elle s’interrompit juste le temps qu’il ouvre la bouche avant de poursuivre :
— Et vous commencez à regretter que le médecin ne vous ait pas soigné cet os, parce que vous sentez que vous n’allez pas tarder à avoir un putain de mal de crâne.
Il s’immobilisa, et elle l’imita avant de se tourner face à lui, comptant silencieusement en son for intérieur. Si elle arrivait à vingt avant qu’il prenne la parole, elle se lancerait dans des excuses.
À neuf, il plissa les yeux.
— Si les races télépathes sont universellement haïes, c’est qu’il y a une bonne raison, grogna-t-il. Vous exprimez toujours aussi franchement ce que vous avez sur le cœur, sergent-chef Kerr ? Parce que s’il s’agit de la façon dont les humains répondent après avoir couché…
— Pas du tout, mon lieutenant. Ça fait partie de mes attributions.
— De constamment me remettre à ma place ?
— Non, mon lieutenant. De garder en vie les bons officiers en leur évitant de se faire prendre au piège de leur propre esprit.
Cette fois, elle ne put parvenir qu’à cinq.
— Les bons officiers ?
— Oui, mon lieutenant.
Elle s’était contentée de répondre d’un air détaché, comme s’il lui avait été inutile de poser la question, et il la gratifia d’un long soupir de soulagement et d’un sourire reconnaissant.
— Lèche-bottes !
— Oui, mon lieutenant.
— Chef, pour quelle raison pensez-vous que les Silsviss ont abattu notre vaisseau ?
Torin haussa les épaules.
— Ce ne sont peut-être pas eux, mon lieutenant. Cri Sawyès était à l’écran vidéo quand ça s’est produit, et il affirme qu’il ne s’agissait pas de missiles silsviss.
Jarret tressaillit, puis il lui saisit brusquement le bras, évitant de justesse de trop serrer les doigts. La situation ne s’était pas encore suffisamment dégradée pour que l’on puisse lui pardonner, pris de panique, de s’être agrippé au bras de son sous-officier supérieur.
— Cri Sawyès !
— Il est entre de bonnes mains, mon lieutenant.
— Entre de bonnes mains ? (Elle hocha la tête, et il se remit à respirer.) Je n’arrive pas à croire que j’avais oublié qu’il y avait un Silsviss à bord !
— Enfin, ce n’est pas moi qui l’ai maîtrisé, reconnut sèchement Torin, se figurant qu’un aveu en entraînerait un autre. C’est l’ambassadrice mictok qui s’en est chargée pendant que j’étais dans le poste de pilotage.
— Vraiment ?
— Je n’aurais pas pu l’inventer, mon lieutenant. Et vous, au moins, vous aviez l’excuse d’être inconscient.
Il effleura du bout des doigts l’ecchymose violine qui lui ornait la joue.
— Une négligence de notre part, sergent-chef.
— Oui, mon lieutenant.
Il soutint son regard un long moment, puis il se remit en route.
— Étrangement, dit-il d’un ton aussi détaché que celui que Torin avait employé un instant plus tôt, le fait de découvrir que vous n’êtes pas parfaite me rend nettement plus confiant.
Incapable de savoir si elle devait se sentir offensée ou s’en amuser, Torin lui emboîta de nouveau le pas.
— Ravie d’avoir pu vous être utile, mon lieutenant.
— Vous croyez Cri Sawyès quand il affirme que ces missiles n’appartiennent pas aux Silsviss ?
— Je le crois quand il dit qu’il ne les a pas reconnus, mon lieutenant. Quant à savoir s’ils sont aux Silsviss ou non… (Elle haussa les épaules.) Je n’en sais rien. Il a également fait remarquer qu’il était impossible de le tenir pour responsable des actes de l’ensemble des occupants de la planète.
— Si, c’est possible, rectifia-t-il d’un ton sarcastique. La question est de savoir si on doit le faire ou non.
— Il dit qu’il n’est pas notre ennemi.
— Et ça, vous le croyez ?
— Eh bien, il serait dans son intérêt de nous mentir, maintenant, mais je ne crois pas que ce soit le cas.
— Et pourquoi donc ? Parce que vous l’aimez bien ?
— En grande partie, mon lieutenant, oui. (Le lieutenant Jarret lui lança un regard interrogateur, auquel elle se contenta de répondre par un nouveau haussement d’épaules.) Ce n’est guère un motif satisfaisant, hein ? admit-elle en voyant son expression.
— Je ne dirais pas ça. (Il indiqua d’un signe de tête les galons sur son col.) Vous ne les auriez pas obtenus si vous aviez été incapable de juger correctement les gens.
Surprise par sa propre réaction, Torin porta la main aux chevrons qui surmontaient les deux KC entrecroisés sur son col.
— Je vous remercie, mon lieutenant.
Sans véritable raison, elle se sentit mieux malgré la pagaille générale face à laquelle ils se trouvaient.
> Le niveau de contamination est actuellement de 3,9, et il est en augmentation.
Un peu mieux. Pas énormément.
 
— Un pont flottant ?
— Les unités de stockage sont vides, mon lieutenant, et elles sont capables de supporter le poids des Dornagains.
Se tenant juste derrière l’épaule gauche du lieutenant, Torin se pencha sur le côté et observa ostensiblement les hanches couvertes de boue de Bras Puissant.
— Enfin, maintenant, rectifia Aylex en souriant. Tant qu’ils y vont un par un.
Le lieutenant Jarret s’engagea prudemment sur le premier tronçon complet en tanguant d’un côté et de l’autre. Tandis que le pont se mettait à onduler sur toute sa longueur, de la boue séchée tomba des flancs des conteneurs. L’odeur omniprésente de végétation en décomposition se fit de plus en plus forte. Après un dernier rebond, il se retourna et rebroussa chemin en direction du VEA.
— Bien joué ! s’écria-t-il par-dessus le bruit provoqué par deux unités de stockage que l’on descendait le long de l’aile du vaisseau. Vous pouvez le finir pour quand ?
Aylex jeta un coup d’œil à son équipe et haussa les épaules.
— Eh bien, mon lieutenant, tant que Bras Puissant continuera à mettre ces trucs en pièces et que Gar’itac les assemblera les uns aux autres…
Le Mictok se contentait en fait de réunir les conteneurs à l’aide d’un câble de toile, mais il le faisait avec une rapidité et une dextérité telles qu’il aurait été impossible de le concurrencer avec seulement deux bras.
— … on peut espérer que ce soit terminé avant qu’il soit temps de partir.
 
— De mieux en mieux, grommela Hollice.
Il s’accroupit et scruta les profondeurs de l’eau, mais rien n’avait bougé depuis une quinzaine de secondes ; la matière organique en suspension empêchait de voir sous la surface.
— Merde…
Dès qu’ils s’étaient extirpés de la pataugeoire, le sol, même s’il n’était pas beaucoup plus élevé que le marais qui le cernait, leur avait semblé relativement sec. Par rapport au marécage. Compte tenu du terrain inhabituel et de la végétation luxuriante, ils étaient parvenus à maintenir un rythme régulier, même s’il avait été assez lent.
Jusqu’à présent.
On aurait dit qu’une créature géante avait mordu allégrement dans la crête qu’ils longeaient, et que le marais s’était engouffré dans l’espace devenu vacant. Il n’y avait aucun moyen de contourner cette dépression, et le kilomètre qu’ils étaient censés reconnaître s’achevait de l’autre côté.
— Le niveau du sol est nettement plus élevé, là-bas, lui assura Ressk en regardant dans son scanner en plissant les yeux et en désignant la rive opposée, à près de six mètres de là.
— Peut-être bien, mais on est de ce côté-ci.
— Mon scanner dit que le fond est sûr.
— Ouais, le mien aussi.
— Il n’y a qu’un mètre d’eau.
— Parfait. T’auras encore pied.
Ressk grommela.
— Oh, c’est logique, « envoyez le minus » !
Juan dissipa devant son visage un nuage de minuscules insectes et s’essuya un filet de sueur du revers de la main.
— Putain, y en a un de vous qui va se décider à se mouiller le cul ? ! Je l’ai zigouillé, le putain de serpent, et on n’en a pas vu d’autres !
— Pas encore !
Après s’être relevé, Hollice recula de quelques pas, chancelant légèrement alors que le sol daignait libérer ses bottes à contrecœur.
— Bin, jette un coup d’œil à ces arbres, là-bas.
Ils ne ressemblaient pas vraiment à des arbres, plutôt à des bâtons géants surmontés d’une touffe de fougères, mais il s’agissait de la végétation la plus haute des environs, et, après quelques largages, il avait appris à éviter de faire la fine bouche. Au moins, ceux-là ne se déplaçaient pas par eux-mêmes.
— Le scanner indique qu’ils sont suffisamment grands pour faire un pont. Tu crois que tu pourrais les faire tomber de ce côté-ci ?
— Bien sûr. (L’arme à la hanche, Binti regarda de l’autre côté du fossé en plissant les yeux.) Mais ça risque d’attirer l’attention.
— Il n’y a toujours pas d’ennemi en vue…
— Génial. Juste une chose. D’ici, je ne peux pas les faire tomber à l’endroit où tu les voudrais. Il faut aller de l’autre côté.
— T’es sûre ?
— Certaine. Donc, je regrette, mais pour une fois, je suis d’accord avec Juan, il va falloir que t’ailles te tremper le cul.
— Tu devrais…
— Non, l’interrompit-elle d’un ton catégorique. C’est du boulot de bûcheron, et t’as intérêt à ce que ce soit le meilleur tireur qui monte la garde au cas où ce serpent aurait des potes.
Il ne trouva rien à redire. Après avoir baissé son scanner, Hollice scruta encore la surface de l’eau. L’espèce de soupe organique était trop épaisse pour obtenir une lecture nette de ce qu’il y avait en dessous.
— Je vous avais déjà dit à quel point je déteste les serpents ? marmonna-t-il en retournant vers le bord. Ces trucs sans pattes me font complètement dérailler. (Levant son arme au-dessus de la tête, il se décida à y aller, se cogna contre le bras tendu de Ressk et s’immobilisa.) Quoi ?
— J’y vais.
— Oh, c’est logique, gronda Hollice. Je vais envoyer le minus ! Non, c’est moi qui commande, ici, et je vais y aller. Assurez-vous simplement de dégommer tout ce qui bouge.
— Mais les serpents…
— Et visez particulièrement ces putains de serpents !
L’eau était tiède, presque à température du corps. Malheureusement, les uniformes de cérémonie, même s’ils étaient en grande partie étanches, n’avaient pas été conçus pour arpenter les marais. Le matériel de combat présentait une surface imperméable, à l’extérieur. Son sac, son gilet et son casque resteraient au sec, quoi qu’il advienne, mais il sentit l’eau s’infiltrer dans ses bottes, remonter sous sa vareuse et pénétrer à l’intérieur de son ceinturon. Plaçant précautionneusement un pied devant l’autre, il tenta d’éviter de penser à ce qui pourrait s’insinuer, se faufiler et se glisser sous ses vêtements.
Au moins, il connaissait l’origine de l’humidité qu’il ressentait sous les bras. Si les cerveaux du département R&D étaient parvenus à découvrir le moyen de maîtriser suffisamment l’environnement pour être en mesure de gérer les sueurs froides, il n’en avait jamais eu vent.
Il avait parcouru la moitié du chemin. Il était trempé, et à chaque nouvelle ride à la surface de l’eau, la puanteur des lieux s’intensifiait. Mais, jusque-là, tout allait bien.
Puis quelque chose lui frôla l’arrière de la jambe.
L’instant d’après, il gravissait la rive opposée, le cœur battant si violemment qu’il avait du mal à croire qu’il n’avait pas déclenché son alarme médicale. Après s’être mis sur le dos, il se redressa brusquement et pointa son arme en direction de la surface de l’eau.
Rien. Son passage avait soulevé une écume brun verdâtre, mais ce qui l’avait frôlé se trouvait toujours sous l’eau.
— Hollice ? Ça va ?
— Vous l’avez vu ?
Non. Ils n’avaient rien vu. Et le scanner de Ressk n’avait rien détecté.
— Ça va ? répéta Binti.
— Ouais, au poil.
Retrouvant peu à peu un souffle régulier, il se leva lentement en observant une petite tache orange glisser le long de sa jambe avant de s’écraser dans la boue. Quand elle se fut suffisamment éloignée de lui, il l’écrasa du pied. À cet instant, il regretta de ne pas être en train de construire un pont improbable, ou de sortir du matériel du VEA.
 
— Eh, chef, vous savez ce qu’on m’a dit ?
Torin se laissa tomber sur un genou à côté du brancard de Haysole et croisa les doigts avec les siens. La température du corps des di’Taykans étant relativement basse, les humains avaient souvent l’impression que leur peau était froide, mais la sienne était chaude.
— Non, qu’est-ce qu’on t’a dit ?
— Que dès que j’aurai mes nouvelles jambes, je pourrai rentrer chez moi.
— Il y en a qui feraient n’importe quoi pour échapper au nettoyage des toilettes…
Haysole lui adressa son sourire habituel.
— Ce n’est pas si mal de récurer les chiottes, mais toutes ces marches au pas, ça commençait sérieusement à me peser !
Ils tressaillirent au même instant, alors qu’un nouveau conteneur s’écrasait contre l’aile du vaisseau.
— Chef, quand j’aurai mes nouvelles jambes, je pourrai danser ?
— Bien sûr.
— C’est génial, parce que j’en étais incapable, jusqu’à maintenant !
Torin avait toujours trouvé incroyable à quel point le mauvais humour pouvait transcender les paramètres des différentes espèces. Elle sourit, même si les yeux de Haysole étaient si vitreux qu’elle doutait qu’il puisse distinguer d’elle plus qu’une silhouette se découpant contre le ciel.
— Je connais un sergent qui s’est fait dégrader à cause de cette blague.
— Heureusement que je ne suis pas gradé, alors. (Il aspira dans la paille que le médecin lui avait enfoncée dans le coin de la bouche, et quand il eut terminé de boire, il poussa un profond soupir.) Je n’ai jamais eu l’intention d’être un tel bon à rien…
— Je suis sûre que si. (Les yeux du di’Taykan s’assombrirent alors qu’il s’efforça de la fixer du regard.) Et n’essaie pas de me dire que tu regrettes quoi que ce soit, parce que je ne te croirai pas. Ça t’a toujours plu, de te rebiffer contre le système, au risque de rester simple soldat toute ta vie. Il y a trop de caporaux, de toute façon. Et bien trop de sergents.
Cette fois, son sourire illumina une grande partie de son visage.
— Et ils veulent tous prendre votre place !
— Tous autant qu’ils sont… (Elle raffermit un moment sa prise, puis elle lui lâcha la main.) En parlant de mon boulot, il faudrait peut-être que j’y retourne…
— Chef ?
Elle s’immobilisa au pied de son brancard.
— Oui ?
— Si je crève, enlevez-moi mon masqueur avant de me fourrer dans un sac.
— Tu ne vas pas mourir.
— Eh, même vous, vous ne pouvez rien y faire !
Il éclata de rire quand elle singea une réaction exagérément indignée, puis elle s’éloigna en prenant soin de s’imprégner de toute la force de ce son joyeux.
 
— Comment va le soldat Haysole ?
Torin secoua la tête, même si elle n’était pas certaine de savoir ce qu’elle refusait d’admettre.
— Sa chevelure était si immobile…
— C’est à cause des calmants.
— Les calmants ? Naturellement…
Ce n’était pas comme si c’était la première fois qu’elle voyait un di’Taykan blessé. Elle se sentit rougir sous le regard soutenu du lieutenant Jarret. Elle était responsable de chaque homme et de chaque femme de son peloton. Elle n’était pas censée avoir de favoris. Et on n’était pas censés se battre non plus, pendant cette mission. Et les généraux ne sont pas censés envoyer des troupes non préparées. Et… alors que les cheveux du lieutenant s’étalaient sur son crâne – elle remarqua qu’il avait enfin permis au médecin de s’occuper de son visage –, elle mit fin à son silencieux soliloque et trouva un nouveau sujet de conversation.
— Ils sont en train d’assembler les derniers flotteurs du pont, mon lieutenant.
— Parfait. Est-ce que l’équipe du caporal Hollice est revenue faire son rapport ?
— Pas encore, mon lieutenant. (Le système de communication intégré à son casque – tout le monde avait le même – se mit à bourdonner.) Je pense que ce sont eux…
— Ils n’ont pas été très rapides à le parcourir, ce kilomètre…
Torin porta son regard au-delà de la boue qui séchait et se craquelait sur tout ce qu’elle voyait, en direction de la luxuriante végétation, un peu plus loin.
— C’est le moins que l’on puisse dire…, admit-elle en activant le récepteur à l’aide de son pouce.
 
— … les derniers mètres, on est sortis du marais. On s’est installés en hauteur, au sec, sur une position défendable.
— Des ennemis ?
— Rien sur le scanner, chef.
Torin jeta un coup d’œil vers le ciel. Le soleil avait dépassé son zénith depuis un moment déjà, mais il était encore loin au-dessus l’horizon.
— On peut y être avant la nuit ? Avec les blessés ?
— Les doigts dans le nez.
— Caporal ?
— Affirmatif. Vous y serez avant la tombée de la nuit, même avec les blessés.
Le lieutenant Jarret tendit la main et lui toucha le bras.
— Mon lieutenant ?
— Demandez-leur de revenir. (Le lieutenant balaya du regard le VEA, les civils, les blessés et les morts.) On va avoir besoin de tous les bras disponibles.
 
— Revenir ? (Ressk déglutit et s’essuya les lèvres du revers de la main.) Elle déconne ?
— Ordre du lieutenant, leur expliqua Hollice en faisant basculer le minuscule micro dans son logement. Il faut qu’on délimite un périmètre et qu’on y laisse notre paquetage.
— On aura fait le chemin trois putains de fois alors que les autres ne l’auront parcouru qu’une seule ! protesta bruyamment Juan.
— Ouais, et au VEA, ils sont tous restés le cul collé à leur siège pendant que nous, on bossait. (Après avoir activé sa tige de périmètre, il l’enfonça dans le sol.) On se prépare et on y va.
 
Les sourcils froncés et la chevelure dressée, le lieutenant Jarret lança un regard interrogateur des deux côtés de l’armurerie.
— Il semblerait que l’on soit exceptionnellement bien armés pour une mission diplomatique, chef.
— C’est une armurerie standard pour un VEA de cette taille, mon lieutenant.
— Il y a deux conteneurs supplémentaires de KC…
Torin s’était déjà posé la question. Le KC-7 faisait partie de l’armement principal des marines, et il était complètement absurde qu’il y en ait suffisamment pour armer un second peloton.
— À l’approvisionnement, à la station, ils m’ont dit que ça faisait partie de la mission et que ce n’étaient pas nos affaires.
Jarret lui lança un regard incrédule.
— Ils avaient l’intention de fournir des armes aux Silsviss ?
— Ça y ressemble fortement, en tout cas.
— Auraient-ils perdu l’esprit, au Parlement ?
Il s’agissait probablement d’une question rhétorique, mais Torin décida tout de même d’y répondre.
— Ils étaient sans doute convaincus que les Silsviss étaient de notre côté.
— Enfin… (Il poussa un soupir et tendit la main vers le conteneur le plus proche.) Ce ne sera pas perdu pour tout le monde, on va pouvoir armer les diplomates. (Puis il marqua une pause, désignant le conteneur du pouce.) Pourquoi est-ce que vous n’avez pas encore armé les diplomates, chef ?
— Ils refusent catégoriquement, mon lieutenant.
Il laissa retomber son bras et se tourna vers elle.
— Ça ne me surprend pas. Qu’est-ce qu’on est…
> Le niveau de contamination est actuellement de 4,2, et il est en augmentation.
— … obligés d’abandonner ? acheva-t-il lorsque leurs implants se turent.
Torin fit courir ses doigts le long d’un conteneur d’armes, puis elle poussa un soupir.
— Tout ce qui est là, mon lieutenant. On est limités, sans les traîneaux.
— Tout ? Même les mortiers ?
— Je leur ai fait prendre deux EM223, mon lieutenant. Avec deux caisses de munitions chacun.
— Deux Emmies ? C’est tout ?
— Ils pèsent chacun vingt et un kilos, mon lieutenant, et on a déjà de la nourriture, de l’eau et des blessés à transporter.
— On est entourés d’eau, chef.
— Oui, mon lieutenant, c’est la raison pour laquelle on emporte aussi un purificateur. En comptant les deux sergents, on a vingt-cinq marines indemnes, poursuivit-elle alors qu’il s’apprêtait à protester. Il nous faut six hommes pour porter les brancards et quatre pour les Emmies. Ce qui nous en laisse seulement quinze avec les mains suffisamment libres pour pouvoir se servir de leurs armes, et ce uniquement si le détachement du caporal Hollice est de retour avant notre départ. Certes, quelques blessés sont à peu près valides ; ils porteront les caisses de munitions et se chargeront de guider les civils.
— L’équipage…
— Les deux membres d’équipage encore en vie s’occuperont de porter le capitaine Daniels.
— Le lieutenant Ghard…
— … ne se trouve pas sous ma responsabilité, mon lieutenant.
Il tambourina du bout des doigts la courbe de son casque, qu’il tenait dans le creux de son bras. Devinant son humeur au rythme des battements, Torin s’abstint de lui rappeler qu’il valait mieux éviter de laisser des traces de doigts sur les récepteurs photoélectriques. Il était parfois préférable de se taire.
— Bon. (Il cessa de marteler son casque.) D’après les procédures standard, il faudrait que nous établissions notre campement à trois kilomètres au moins du VEA.
— En effet, mon lieutenant.
— Dès que nous aurons établi le périmètre d’une position défensive, nous enverrons une équipe récupérer d’autres armes.
Elle trouva sa remarque si stupide qu’elle réprima l’envie de lui demander des nouvelles de sa blessure à la tête.
— Tout d’abord, mon lieutenant, le niveau de contamination…
— … pourrait très bien ne jamais excéder la limite du raisonnable pour les di’Taykans. (Il plissa et les yeux.) Et ensuite ?
— Ensuite, la procédure voudrait que l’on fasse sauter l’armurerie.
Quand elle lui avait demandé de l’accompagner en bas, elle s’était contentée de lui dire : « Mon lieutenant, l’armurerie. » Et elle se demandait à présent ce qu’il avait pu croire qu’ils y feraient. Étant donné qu’il s’agissait d’un di’Taykan, elle préféra éviter de se perdre en conjectures.
— Quand on évacue en plein territoire ennemi.
— Mon lieutenant ?
— Je connais parfaitement les procédures, sergent-chef. (Il prit une expression qui signifiait qu’il trouvait offensant qu’elle ait pu croire que ce n’était pas le cas.) Il faut faire exploser l’armurerie quand on évacue en territoire ennemi. On ignore quel est notre ennemi, il est donc impossible de savoir si l’on se trouve sur son territoire. Je me trompe ?
— Non, mon lieutenant, dut-elle reconnaître. Mais on se trouve au beau milieu d’une réserve naturelle pleine de jeunes mâles travaillés par les hormones qui essaient de faire leurs preuves en se battant. S’ils mettent la main sur nos armes…
— Je pense que des mesures de sécurité mises en place seront suffisantes pour empêcher une meute de jeunes lézards de monter à bord, pas vous ?
— Sauf votre respect, mon lieutenant, c’est ce que vous croyez.
— Parfait. (Il avait employé un ton qui suggérait qu’il venait de tracer une ligne et qu’elle serait avisée de ne pas la franchir.) Je ne veux pas d’un autre avis sur la question. Je veux pouvoir ajouter un SW46 à notre système de défense, ainsi que l’un de ces Sammies. (Il tendit la main vers la caisse contenant le lance-missiles sol-air, puis, à contrecœur, il la laissa retomber.) On ignore combien de temps on devra rester dehors, et ce à quoi on devra faire face.
Pour une raison ou pour une autre, Torin ne parvenait pas à se débarrasser l’esprit de l’expression « jeunes mâles travaillés par les hormones ».
Le lieutenant quitta l’armurerie et s’engagea dans le compartiment désert réservé aux troupes en lui faisant signe de le suivre.
— Fermez derrière vous, sergent-chef. (Comme elle hésitait, il croisa délibérément son regard et le soutint.) C’est un ordre, sergent-chef Kerr.
L’évacuation était une nécessité absolue. Là, il s’agissait d’une divergence d’opinions, et il lui avait fait comprendre qu’elle n’était pas près de lui faire changer d’avis.
— À vos ordres, mon lieutenant.
 
— Le sergent Glicksohn nous signale que tout le monde est en haut, mon lieutenant.
— Parfait.
Tandis que Torin suivait le lieutenant dans la cabine des civils, elle fronça les sourcils en remarquant une différence subtile dans son allure. Était-il en train de se pavaner ? Et si c’était le cas, était-ce dû au fait qu’il avait l’impression d’être sorti triomphant de l’armurerie ? Ou se sentait-il simplement plus en confiance parce qu’il était parvenu à donner à son sous-officier supérieur un ordre qu’elle avait tout d’abord contesté mais auquel elle avait ensuite fini par se soumettre ? Dans le premier cas, cela signifiait qu’il la considérait comme une adversaire – consciemment ou non –, et ce serait une idiotie. Dans le second, cela faisait partie du processus d’affirmation des sous-lieutenants.
Je crois que ça suffit avec les idioties, aujourd’hui. Elle préféra donc lui accorder le bénéfice du doute.
— Je commensssais à croire que vous m’aviezzz oublié…
Cri Sawyès avait pressé son visage contre un trou de la barricade, les griffes de la main droite incrustées dans la garniture du siège sur lequel il se trouvait.
Le lieutenant Jarret s’immobilisa, à distance fort respectable.
— Il fallait que je réunisse les miens ailleurs pour que nous puissions déterminer ensemble dans quel camp vous vous situez. La seule façon pour qu’il n’y ait pas d’incident fâcheux, c’est qu’ils soient tous informés sur votre statut.
— Mon ssstatut ? Le sssergent-chef vouzzz a dit que les misssiles ne nouzzz appartenaient pas ?
— Elle m’a expliqué que vous ne les aviez pas reconnus comme étant les vôtres, et qu’elle vous croyait.
— Et vous, qu’est-ssse que vous croyez, lieutenant ?
— Après avoir pris en considération l’ensemble des informations dont nous disposions…
Ce qui, vu qu’on ne sait absolument rien, a dû prendre cinq bonnes secondes, ajouta Torin en son for intérieur.
— … j’en ai déduit que, personnellement, vous ne représentiez aucune menace, et qu’il serait inutile de vous abandonner là. Toutefois, par simple précaution, on ne vous fournira pas d’arme pour le moment.
Cri Sawyès darda la langue.
— « Pour le moment » ?
Le lieutenant esquissa un sourire – à la façon charmeuse des di’Taykans –, ce qui laissait la porte ouverte à un certain nombre d’interprétations.
— La situation peut évoluer.
— Les sssituasssions évoluent toujours.
— Chef…
Torin s’approcha, tirant le couteau de combat à grosse lame de son ceinturon, et espérant qu’il serait capable de venir à bout de la toile des Mictoks.
— Sssi vous me permettez, sssergent-chef Kerr… (Cri Sawyès se pencha derrière le siège, et la partie basse de la barricade pivota dans le compartiment, quatre filaments de toile faisant office de gonds.) J’ai eu tout le temps qu’il fallait pour étudier la ssstructure de ma prizzzon, expliqua-t-il en émergeant de son abri forcé. Et je n’avais pas l’intention de me laissser couler avec le vaissseau.
Rengainant sa lame, Torin examina l’issue qu’il s’était préparée.
— Vous avez découpé les sièges…
— Oui.
— Avec vos griffes ?
— Pas uniquement.
En se redressant, il ouvrit une poche de son baudrier et en tira un petit couteau.
Le lieutenant lança un regard incrédule à Torin.
— Personne ne l’a fouillé ?
— Ssse n’est pazzz une arme, sss’est un outil.
Torin ne semblait guère disposée à le lui confisquer.
— Je vois… (Les bras croisés, le lieutenant examina le Silsviss des pieds à la tête et lui lança un regard lilas furieux.) Pour qu’il n’y ait pas de malentendu entre nous, quels sont les autres outils dont vous disposez ?
Cri Sawyès tapota sur un cylindre relativement fin rangé dans son baudrier.
— Uniquement mon téléphone portable. Mais ne vous inquiétez pas, il est inutilisable, ici. Cette région n’est pas couverte.
> Le niveau de contamination est actuellement de 5,3, et il est en augmentation.
Le niveau s’élevait à 4,2 juste avant qu’ils se rendent à l’armurerie. Il augmentait rapidement…
— Mon lieutenant…
— J’ai entendu. (Il se dirigea vers la porte en faisant signe à Cri Sawyès de marcher à ses côtés.) Puisque nous allons devoir passer un certain temps sur Silsvah, nous serons ravis de pouvoir bénéficier de toute l’aide que vous pourrez nous apporter.
— Tout le plaizzzir sssera pour moi, lieutenant.
Torin roula des yeux en entendant cet échange de politesses. En dépit du fait que le lieutenant Jarret semblait désormais maîtriser la situation, elle se rappela que Cri Sawyès était plus faible du côté droit. Au cas où.
Après avoir jeté un dernier coup d’œil à la barricade, elle suivit les deux hommes à l’extérieur de la cabine… à distance respectable de la queue du Silsviss.
À en juger d’après les motifs de leur toile sur les sièges entassés, elle craignait que les Mictoks soient bien meilleurs artistes qu’ingénieurs. Comme l’un d’eux travaillait à la construction du pont, elle espérait que ses observations se révéleraient aussi inexactes que la majeure partie des clichés que l’on avait tendance à se faire sur les membres d’une autre espèce que la sienne.
Après s’être s’extirpée du VEA, Torin recoiffa son casque et baissa son scanner. Trente-trois marines en vie, quatre morts, quatre membres de l’équipage du VEA, deux infirmiers de la Marine, quatre Dornagains, quatre Mictoks, trois Rakvas, un mort. Aucun ennemi à portée, aucun signe du caporal Hollice et de son équipe. On lui aurait naturellement fait part de son retour le cas échéant, mais elle était du genre à préférer vérifier par elle-même.
Elle accéléra le pas et rejoignit le lieutenant Jarret.
— Qu’est-ce qu’il fout là ?
Le lieutenant Ghard avait crié comme s’il se trouvait sur le terrain de manœuvres, ce qui attira tous les regards.
Un certain nombre de marines se levèrent. D’autres épaulèrent leurs armes. Torin leva la main, et les choses n’allèrent pas plus loin.
Le lieutenant Jarret poussa un léger grognement, puis il lui murmura :
— Je m’en occupe, chef.
Torin lui répondit sur le même ton.
— Je m’assure simplement que vous ne vous fassiez pas tirer dessus, mon lieutenant.
S’il voulait répliquer, le lieutenant Ghard l’en empêcha.
— C’est à cause de lui, rugit-il à l’intention de Cri Sawyès, si on en est là ! Ce sont les siens qui nous ont abattus ! Ils ont tué deux membres de mon équipage et ont failli avoir le capitaine Daniels !
Le Silsviss cligna des paupières internes, mais il ne fit aucun autre mouvement. Même sa queue était parfaitement immobile. Torin observait son goitre du coin de l’œil.
— Il n’y a pas que vous qui accusez des pertes, commença le lieutenant Jarret.
— Non, c’est vrai, l’interrompit Ghard en frottant ses pieds nus sur la carlingue du VEA, comme s’il avait du mal à se retenir. Mais c’est son peuple qui est responsable de la mort des vôtres aussi !
— Quelle que soit l’implication des siens dans cette affaire, Cri Sawyès ne peut pas être tenu pour responsable à leur place.
— Ah ouais ? gronda Ghard. Ils étaient pourtant plus d’un à penser que ce n’était pas une si bonne idée que ça de rejoindre la Confédération.
C’était la première fois que Torin en entendait parler, mais cela ne la surprenait guère.
— Refuser d’adhérer à la Confédération, c’est une chose, fit remarquer Jarret d’un ton égal, mais le fait qu’une planète isolée veuille déclarer la guerre à une bonne partie de la galaxie, c’en est une autre.
— Il ne s’agit peut-être pas d’une seule planète… Vous y avez déjà pensé ? Peut-être que les Autres ont plus d’avance dans ce secteur qu’on l’aurait cru !
Torin sentit les muscles de son ventre se serrer. Elle n’avait jamais envisagé cette possibilité. Elle n’avait jamais voulu l’envisager. Elle ne voulait pas l’envisager. À en juger d’après le silence soudain, personne ne souhaitait vraiment admettre cette hypothèse.
— Peut-être, poursuivit Ghard, souhaitant aller jusqu’au bout de son idée, a-t-il été assigné à bord de notre VEA pour s’assurer qu’aucun des éventuels survivants de l’accident ne puisse en réchapper, une fois qu’on se serait tous bêtement décidés à l’accepter comme l’un des nôtres.
Le visage de Jarret s’éclaira soudain.
— Donc lui et tous les autres Silsviss seraient nos ennemis depuis le début ?
— Oui !
— Et moi, étant nouveau, je ne l’aurais pas remarqué…
Ne sachant pas vraiment si on lui posait une question, Ghard fronça les sourcils.
— Eh bien, vous…
— Le sergent-chef Kerr non plus…
— Qu’est-ce que…
— Et les trois sergents non plus… Ni un peloton entier de marines éprouvés au combat ; ils ne l’auraient pas remarqué non plus…
Torin réprima le désir de montrer à quel point elle était en admiration devant le lieutenant, tandis que l’ensemble des marines présents se rendaient soudain compte qu’eux auraient forcément remarqué quelque chose. Mais comme ce n’était pas le cas…
— J’ignore qui a abattu notre VEA, et pour quelles raisons. (Jarret haussa légèrement le ton, faisant en sorte que tout le monde puisse l’entendre.) Mais, au moment où je vous parle, Cri Sawyès n’est pas notre ennemi.
Parce que le sergent-chef Kerr est persuadée que ce n’est pas le cas, acheva Torin en son for intérieur en prenant une profonde inspiration d’air humide et en soufflant brusquement. Et j’ai raison. Parce que le moment serait très mal choisi d’avoir tort.
— Alors, vous allez le laisser en liberté ? Libre de ses mouvements ?
Le lieutenant regarda tour à tour le Kraï et le Silsviss.
— Oui. Étant donné la nature inconnue du terrain, je crois que nous allons avoir besoin de son aide.
Ses excroissances membraneuses rouges, Ghard se retourna vivement vers Torin.
— Vous êtes d’accord avec ça, sergent-chef Kerr ?
— Il me semble que le lieutenant Jarret s’est montré suffisamment clair, lieutenant.
— Mais vous l’approuvez ?
Elle lui lança son meilleur regard signifiant « cette question est absurde », et elle lui répondit d’un ton tel que les marines présents n’auraient eu aucun doute à déterminer vers qui allait sa loyauté. Ce qu’elle aurait également fait si elle avait été en désaccord. S’ils voulaient se sortir de cette situation, aucun doute n’était permis quant à celui qui dirigeait les opérations.
— Oui, lieutenant.
Il l’observa un moment, puis il hocha la tête.
— Bon. Très bien.
— Si vous nous permettez d’émettre un avis…
— Non ! (Ghard se tourna vivement face à l’ambassadrice Krik’vir qui s’était approchée silencieusement durant la dispute.) Il s’agit d’une affaire militaire, désormais, Votre Excellence, et ce depuis que les Silsviss ont ouvert le feu. (Se retournant vers Jarret, il tendit les bras, les mains grandes ouvertes.) Je ne voulais pas en arriver là…
Torin déplaça tout son poids en avant, sur la partie antérieure de la plante de ses pieds. S’il passait à l’attaque, elle le neutraliserait et se soucierait plus tard des conséquences de son geste.
— … mais quand avez-vous été nommé officier ?
Elle cilla. Elle ne s’y était pas attendue.
Ni le lieutenant Jarret.
— Vous ne voulez tout de même pas… (Quand il fut certain que c’était précisément ce que prétendait Ghard, il poussa un soupir.) Le sixième jour du cinquième mois de l’année de la Confédération douze mille cinq cent quatre. C’était également le 2 Mon gleen, si ça vous intéresse. (Il se fendit d’un éclatant sourire, comme seuls les di’Taykans en étaient capables.) Et vous ?
— Plus récemment. (Ses narines s’ouvrirent et se refermèrent.) C’est donc vous qui commandez. (S’ensuivit un silence lourd de sens.) Mon lieutenant.
Que les dieux me protègent des officiers subalternes ! pria silencieusement Torin avant de décider qu’il était temps pour elle d’intervenir.
— Je vous prie de m’excuser, lieutenants, mais, de toute façon, le général Morris a accordé le commandement de cette mission au lieutenant Jarret. À moins, ajouta-t-elle alors que les deux hommes se tournaient vers elle, que le VEA reprenne les airs. En vol, tant que le capitaine Daniels est indisponible, c’est le lieutenant Ghard qui commande.
Il s’agissait d’un point de vue indiscutable. Et aucune contestation n’aurait dû voir le jour. Torin espérait simplement que Ghard était encore déstabilisé par l’accident et les pertes qu’il avait subies, et qu’il n’envisageait pas de jouer les emmerdeurs assermentés jusqu’à l’arrivée des secours.
Ce qu’il déclara ensuite n’était guère prometteur, même si ce n’était pas autant le contenu de ses propos que la façon dont il l’exprima.
— Alors, si Cri Sawyès n’est pas notre ennemi, à qui avons- nous affaire ?
— Vous n’étiez sans doute pas loin de la vérité quand vous avez fait allusion aux Autres, lui dit Jarret. On les a signalés dans le secteur ; le Berganitan est d’ailleurs parti leur donner la chasse. Notre vaisseau ayant quitté son orbite, il leur a sans doute été relativement facile de faire passer une petite armée entre les lignes de défense silsviss.
— Pas sssi fasssile que sssa, protesta Cri Sawyès en gonflant légèrement son goitre.
— Relativement facile, répéta Jarret. (Toutes les personnes présentes sur la carlingue du VEA se mirent à hocher la tête.) Et de quelle meilleure façon empêcher les Silsviss de signer le traité qu’en leur faisant endosser la responsabilité de ce tir ? Si Cri Sawyès n’avait pas vu ces missiles, ça aurait pu fonctionner.
Cette explication couvrait l’ensemble des faits et une bonne partie des spéculations, reconnut Torin.
— Ou peut-être, poursuivit le lieutenant, un groupe de Silsviss de cette région du monde, qui, logiquement, serait en possession d’armes que Cri Sawyès serait incapable de reconnaître, a-t-il décidé de nous abattre parce qu’il refuse que sa planète rejoigne la Confédération. Ce qui serait totalement inefficace, mais les fanatiques se rendent rarement compte que leur combat est perdu d’avance.
Et celle-ci aussi. Et quand il y a deux hypothèses viables, soupira silencieusement Torin, il en existe souvent une troisième ou une quatrième.
Le lieutenant Ghard dévisagea le lieutenant di’taykan.
— Et laquelle de ces théories privilégiez-vous ?
Jarret poussa un grognement, ce qui lui ressemblait si peu que tout le monde se tourna vers lui.
— Quelle importance ? Nous sommes une troupe de combat au sol, et nous sommes au sol. Quelle que soit la situation qui s’offre à nous, on fera en sorte de la régler.
— Hourra ! s’exclama Torin, suffisamment fort pour que les deux officiers l’entendent mais évitent d’en tenir compte.
Ghard regarda tour à tour le lieutenant et Torin.
— Estimez-vous heureux d’avoir le sergent-chef Kerr pour veiller sur votre kayt, marmonna-t-il doucement avant de s’éloigner.
Ce qui aurait pu être considéré comme une insulte en langue humaine ou kraï, mais il avait employé le terme taykan, et tout membre de cette espèce en phase di’ aurait été ravi que quelqu’un s’occupe de son kayt. Toutefois, songea Torin, la provocation était évidente.
— Laissez tomber, chef.
Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle avait avancé d’un pas, jusqu’à ce que le lieutenant lui ordonne calmement de rester en place.
— À vos ordres, mon lieutenant.
— Au fait, chef…
Il s’était approché d’elle, suffisamment près pour pouvoir tenir une conversation privée pendant que ceux qui avaient été témoins de sa prise de pouvoir se dispersaient.
— Mon lieutenant ?
— Cri Sawyès n’est peut-être pas un ennemi, mais je vous serais tout de même reconnaissant si vous pouviez garder un œil sur lui.
— C’était dans mes intentions, mon lieutenant. Et le lieutenant Ghard ?
— Comme vous l’avez fait remarquer tout à l’heure, ce n’est pas votre problème.
Quelques instants plus tard, elle se retrouva au côté de Cri Sawyès alors que le lieutenant s’adressait aux civils. La queue du Silsviss décrivait des huit dans l’air humide.
— Pardon ?
— Chez moi, un défi tel que ssselui-là aurait immanquablement fait couler le sssang.
— Ce qui devrait procurer un certain intérêt à l’intégration de votre peuple dans notre système militaire.
— Un « sssertain intérêt » ? (Il darda la langue.) Vouzzz êtes douée pour les litotes, sssergent-chef.
— Ça fait partie de mon boulot.
 
— À quelle distance se trouve le détachement de Hollice, chef ?
— Ils seront là dans dix minutes, mon lieutenant.
Le lieutenant jeta un coup d’œil sur les sacs qui jonchaient la partie la plus élevée du VEA.
— On va les attendre, alors.
 
Torin vérifia les scellés, puis elle recula. C’était une bonne idée d’avoir attendu l’équipe de tir, mais s’ils voulaient atteindre le premier campement avant la tombée de la nuit – avec les Dornagains –, ils allaient devoir se dépêcher.
Les Rakvas avaient refusé d’utiliser un sac, et, quelques instants auparavant, ils avaient fait glisser le corps lesté d’Aarik Slayir dans la boue.
Mais les marines n’abandonnaient jamais les leurs.
Le lieutenant Jarret prononça son premier discours mortuaire.
— Fraishin sha aren. Valynk sha haren.
À côté de lui, le lieutenant Ghard se mordit dans l’avant-bras et en arracha un petit morceau de chair.
— Kal danic dir kadir. Kri ta chrikdan.
— Nous n’oublierons pas. Nous ne vous décevrons pas.
Ce n’était pas la première fois que Torin était l’humain le plus gradé dans des telles circonstances. C’était toujours aussi difficile.
— Chef.
Mais il ne faut pas que ça devienne plus facile. Elle tendit sa tablette et transmit l’ordre.
Les sacs se rigidifièrent, puis ils s’aplatirent.
On versa la cendre dans de petits cylindres que Torin glissa dans les compartiments de son gilet prévus à cet effet. Ces conteneurs étaient pour ainsi dire indestructibles. Même si elle venait à se faire déchiqueter au combat, il serait encore possible de retrouver les restes des marines morts. Elle trouva cette idée étrangement réconfortante.
 
Calculant le temps qu’il lui faudrait avant de pouvoir enfin ôter ses serley bottes, Kleers fit trois pas tandis que la Dornagaine n’en faisait qu’un seul. S’étant fracturé la clavicule pendant l’accident, on l’avait assigné à une mission d’escorte, même si le docteur était plus ou moins parvenu à tout remettre en place. Mais comme cette marche était aussi pénible en tête qu’en queue de peloton, cela ne lui faisait ni chaud ni froid.
— On prétend qu’il est possible de juger une civilisation au respect qu’elle accorde à ses défunts.
— Ah ouais ?
Il cueillit une poignée de fruits sur une plante grimpante aussi épaisse que son poignet, essuya quelques éclaboussures de boue sur son gilet, en huma le parfum et les engloutit d’un coup.
— Sur Dornage, si le mort est issu d’une grande famille, un enterrement peut durer plusieurs jours.
Kleers avança encore de trois pas et tendit la main vers d’autres fruits.
— Ça ne m’étonne pas.
— De quelle façon les Kraïs traitent-ils leurs morts ?
— On les fait cuire et on les mange.
Qui Réfléchit Beaucoup continua un long moment à marcher en silence.
— Et c’est un signe de respect ? finit-elle par demander.
— Eh bien, je dois dire que ça dépend pas mal de celui qui cuisine.



Chapitre 9
— Sssi la crête rejoint les hauteurs ici…
Cri Sawyès dessina une courbe dans la boue, puis un trait perpendiculaire.
— … alors, les bâtiments que j’ai apersssus du VEA sssont forsssément là. (Il traça un carré vers le bout du croisillon.) Ils devraient ssse trouver au mieux à trois kilomètres, et au pire à sssinq.
— Comment se fait-il qu’il y ait des bâtiments dans une réserve naturelle ?
Le filtre nasal que l’on avait obligé les di’Taykans à porter donnait au lieutenant Jarret une voix sèche et autoritaire.
Mais il s’agissait d’une question pertinente. Comme le schéma dans la boue ne lui apprendrait rien de plus, Torin leva la tête vers Cri Sawyès.
— Je n’en ai aucune idée…
Le lieutenant plissa les yeux.
— Comment ça se fait ?
— Je ne sssuis pas du coin.
Il darda la langue. En se rendant compte que les deux officiers et les trois sous-officiers accroupis autour de la carte grossière semblaient être loin d’apprécier son humour, il s’expliqua.
— Sssertains de nos comportements, à nous, les Sssilsssvisss, sssont intimement liés à notre phyzzziologie, ils sssont par conssséquent asssez répandus dans les différentes régions de la planète. L’ensssemble de nos jeunes mâles sssont izzzolés jusssqu’à ssse qu’ilzzz… que nouzzz ayons atteint un sssertain équilibre hormonal, et que nous sssoyons capables de maitrizzzer notre agresssivité. Pendant ssset izzzolement, notre conduite est déterminée par nos paramètres biologiques.
Il parcourut du regard le cercle de lumière pour vérifier que ses auditeurs le comprenaient bien. Comme personne ne semblait indiquer le contraire, il poursuivit.
— Néanmoins, il peut exzzzissster, je sssuis sssûr que vous le sssavez, de nombreuzzzes différenssses culturelles au sssein de l’essspèssse dominante d’une planète, et je crois que ssses bâtiments en font partie.
— Une différence qui pourra se révéler très utile, si on réussit à atteindre ces constructions, marmonna le sergent Chou.
Autour du cercle, plusieurs personnes se mirent à hocher la tête.
— Le scanner longue portée du VEA situait les Silsviss les plus proches à trente kilomètres au nord-ouest. (Le lieutenant Jarret enfonça un morceau de bois dans le sol.) Soit à peu près là. Comme les bâtiments se trouvent au sud-est de notre position actuelle, on peut supposer qu’ils sont inoccupés. (Il jeta un coup d’œil à Cri Sawyès en fronçant les sourcils.) Vous avez vu s’ils étaient intacts ?
— À sssette altitude et à sssette vitessse ? Non. Je ne lezzz ai aperçus qu’un bref inssstant.
— Mais vous êtes certain de leur emplacement ?
— Dans la mezzzure du raizzzonnable.
— Chef ?
Torin s’assit sur ses talons et poussa un lent soupir. Tout bien considéré, la situation aurait pu être bien pire. Et le fait qu’elle soit pratiquement sûre qu’elle n’allait pas tarder à se dégrader n’eut aucune influence sur son jugement.
— On sera dans l’incapacité de fuir à cause des blessés. Je préférerais donc qu’il y ait quelque chose de solide entre l’ennemi et nous, s’il faut qu’on tienne une position.
— Moi aussi. Aux premières lueurs du jour, envoyez une équipe reconnaître les lieux.
— À vos ordres, mon lieutenant.
Une soudaine agitation, dans l’obscurité, de l’autre côté du camp, attira l’attention de Torin.
— On dirait que c’est Hollice, marmonna Mike, la tête inclinée, comme pour mieux distinguer les différentes voix.
Au bruit caractéristique d’un KC que l’on décharge, tout le monde se leva.
— Sergent Glicksohn !
— J’y vais, mon lieutenant.
D’une chiquenaude, le sergent baissa le scanner de son casque et s’élança au pas de course.
Ghard quitta l’état de léthargie dans lequel il se trouvait depuis qu’ils avaient abandonné le VEA au marais ; il s’empara de son arme et en pointa le canon en direction de Cri Sawyès.
— Ils nous attaquent ?
— Qui ça ? demanda Jarret.
— Ceux de son espèce !
— Ce ne sont pas les Silsviss, lieutenant.
Torin se tourna lentement pour éviter que Ghard soit surpris et qu’il presse la détente de son arme. Toute amitié naissante mise à part, ils avaient besoin de Cri Sawyès en vie ; il avait déjà fait la preuve de son utilité.
— Nous nous trouvons encore suffisamment près du VEA pour que nos implants soient encore connectés, et le mien n’a enregistré aucune violation du périmètre.
— Le mien non plus. (Jarret avança d’un pas et repoussa délicatement vers le sol l’arme de son homologue.) Et les scanners des sentinelles sont reliés à celui du sergent-chef Kerr. S’il y avait quoi que ce soit, si quelqu’un s’approchait, on le saurait immédiatement.
À contrecœur, Ghard éloigna la main de la détente de son arme.
— Alors, contre quoi il tirait, le caporal Hollice ?
 
— Un serpent, sergent.
— Un serpent ? répéta Glicksohn.
Hollice hocha la tête et fit un pas de côté.
— Putain de merde !
— Vous savez, sergent, c’est exactement ce que j’ai dit !
Le serpent était aussi gros qu’un avant-bras et mesurait plus de trois mètres. Sur toute sa longueur, le faible clair de lune mettait en valeur une rangée de motifs verts en diamant relativement ternes bordés d’une teinte brunâtre. Difficile à repérer en plein jour, le serpent aurait été presque impossible à déceler après la tombée de la nuit. Presque. L’extrémité de sa queue était d’un orange vif, et il était pourvu de deux grosses pattes de la même couleur, à une quinzaine de centimètres de l’espèce de moignon ensanglanté où aurait dû se trouver sa tête.
— Il doit certainement venir du marais, sergent. Je l’ai entendu se faufiler… (Hollice donna un coup de pied dans la créature et tressaillit en voyant que le corps sans vie demeurait immobile, absorbant la force de l’impact.) Je hais les serpents !
— Il était venimeux ?
— Ce qu’il en reste ne l’est plus, en tout cas, répondit Ressk, tapi dans l’ombre.
Il existait un certain nombre de règles concernant l’usage des armes à feu dans le périmètre d’un campement. En baissant les yeux sur le serpent, le sergent Glicksohn décida d’en faire abstraction.
— Joli tir, dit-il.
 
La nuit se déroula sans autre incident.
— Bien dormi ? s’enquit Mysho en croisant un Hollice aux yeux rougis alors qu’elle se rendait de la tente commune des di’Taykans jusqu’aux latrines.
Hollice poussa un bâillement et porta son poing à ses lèvres.
— Je ne dormirai pas tant qu’on n’aura pas déguerpi de cette foutue planète, grogna-t-il.
Les Kraïs et Cri Sawyès mangèrent du serpent au petit déjeuner.
 
Il était midi quand ils quittèrent enfin le marécage. Torin aurait bien voulu savoir pour qui la matinée avait été la plus difficile : pour les Dornagains, qui s’étaient efforcés de progresser près de deux fois plus vite qu’à leur vitesse habituelle, ou pour les autres, qui avaient dû réprimer l’envie de les abandonner tous les quatre. Même ceux qui portaient les brancards marchaient plus vite, et, par deux fois au cours de la première partie de leur expédition matinale, elle aurait été prête à parier qu’ils s’étaient fait dépasser par l’équivalent local d’une limace.
Après avoir veillé à la sécurité de leur camp de fortune, Torin se leva et regarda derrière elle, en direction de la crête, au cœur de la petite vallée où se trouvait le marais. De son poste d’observation, elle put constater qu’un coup du sort avait fait tomber le VEA juste à côté de l’une des trois uniques langues de terre légèrement surélevées. Torin n’avait jamais vraiment cru à la chance, préférant se fier à ses séances d’entraînement, à sa préparation et au soutien de l’artillerie lourde, mais il était impossible de nier que c’était une véritable aubaine s’ils s’étaient écrasés précisément à cet emplacement.
« Aubaine » et « écrasés » dans la même phrase… On n’entend pas ça tous les jours.
Se passant la main dans sa chevelure humide, elle tenta d’éviter de s’imaginer comme il serait merveilleux de prendre un bain et de penser au fait qu’il fallait vraiment qu’ils en prennent tous un. Elle se serait même contentée de l’un de ces déluges torrentiels qu’ils avaient essuyés sur chacun des sites d’atterrissage de cette planète. Mais le ciel était affreusement dégagé. Conçus pour résister à la poussière, les uniformes des marines étaient étonnamment propres… contrairement à ceux qui les portaient. Même avec un odorat aussi peu développé que celui des humains, Torin soupçonnait que les di’Taykans avaient ôté leurs filtres olfactifs un peu trop tôt.
Pendant des années, elle avait affronté les Autres sur toutes sortes de terrains, et certains étaient significativement plus dangereux que la zone qu’ils venaient de quitter, mais elle avait du mal à se souvenir d’un champ de bataille sentant aussi mauvais. Heureusement, en s’élevant, le sol s’était fait plus sec, et d’épaisses touffes d’herbe effilée avaient commencé à se multiplier au milieu des nombreuses parcelles de végétation en état de décomposition. Lorsqu’ils avaient atteint ce qui s’était révélé être le bord d’un petit plateau, le sol était uniquement recouvert d’herbe, à l’exception, de temps à autre, d’un bosquet buissonneux. C’étaient désormais eux qui sentaient le plus mauvais.
Ce qui était, au mieux, une semi-bénédiction.
Au moins, le groupe de récupération du lieutenant n’aura aucun mal à retrouver son chemin jusqu’au VEA. D’où elle se tenait, elle aperçut la cicatrice boueuse de leur accident.
Et si elle en était capable, ce serait également le cas de n’importe qui d’autre.
Recoiffant son casque à contrecœur, elle baissa le scanner et pivota lentement à cent quatre-vingts degrés. Aucune présence d’un membre d’une espèce enregistrée – qu’il s’agisse d’un allié de la Confédération ou des Autres – à cinq kilomètres à la ronde. Ce qu’il fallait prendre comme une bonne nouvelle, même si Torin aurait préféré savoir avec précision où les jeunes mâles de la réserve étaient allés pendant la nuit. Seul un imbécile pouvait prétendre qu’ils ne projetaient pas de se rendre sur les lieux de l’accident. Et je suis prête à parier qu’ils avancent plus vite que nous !
Jetant un coup d’œil aux Dornagains, elle s’attarda plus longuement sur Bras Puissant, qui donnait des coups de langue aux deniers reliquats d’un plat qu’ils avaient réhydraté quand le lieutenant avait décrété un moment de repos. Quand elle en eut terminé, elle repoussa précautionneusement son grand bol et s’assoupit aussitôt. À en juger d’après le contenu des récipients de ses congénères, il semblait que l’épuisement l’avait emporté sur la faim.
Contrairement à eux, les Mictoks, affectés ni par la boue, ni par la chaleur, ni par la distance parcourue, pépiaient joyeusement entre eux, hors de portée de son traducteur.
Eh bien, ils ont l’air de s’amuser, en tout cas, constata Torin. Ils auraient tout aussi bien pu être en train de discuter des différentes façons de réduire en pièces le politicien qui les avait envoyés sur Silsvah et qui, par conséquent, était responsable de les avoir mis dans un tel pétrin.
La chargée d’affaires et son désormais unique assistant étaient en train de remettre de l’ordre dans leurs plumes. Le docteur Léor se trouvait auprès des brancards. De temps à autre, Torin entendait la voix de Haysole, qui posait une question. Elle espérait que c’était à cause de la distance et de la position du médecin qu’elle ne percevait pas les réponses de ce dernier, et non de la gravité de l’état de Haysole. Cri Sawyès s’était étendu au soleil, et, à l’exception de l’équipe dont c’était le tour de garde, les marines s’étaient couchés près des brancards, profitant du peu d’ombre disponible. Le lieutenant Jarret avait ordonné aux di’Taykans de ne pas s’éloigner pour chercher un peu d’intimité.
Et compte tenu du peu d’intimité dont les di’Taykans ont besoin… Torin s’efforça de penser à autre chose avant que ses idées finissent par l’emmener là où elle n’avait pas le temps d’aller.
S’essuyant un filet de sueur sur le sourcil à l’aide de son pouce, elle décida que ce serait une bonne idée que de s’arrêter un moment à l’ombre. En se déplaçant entre les différentes piles de matériel, son attention fut attirée par les caisses des Emmies. Le scanner de visée d’un EM223 pouvait couvrir entre quinze et vingt kilomètres, selon les conditions. Malheureusement, comme les Silsviss étaient considérés comme des alliés…
— Ressk.
Le Kraï releva la tête et la regarda en clignant ses yeux bouffis.
— Chef ?
— Tu pourrais télécharger sur l’Emmy les données sur les Silsviss qui sont sur ta tablette ?
— Bien sûr. (Il se leva en tirant la tablette de son ceinturon.) Mais ce ne sont pas des données de visée…
— Tu aurais moyen de reprogrammer le scanner pour qu’il puisse les utiliser ?
Cela l’arrêta net, et un certain nombre de marines dressèrent la tête afin de mieux suivre la discussion.
— Vous voulez que je reprogramme le scanner ?
— En effet.
— Pour que l’on puisse viser une espèce alliée ?
— Oui.
— C’est contre le règlement, lui rappela Ressk, le sourire aux lèvres.
— Autant que de se laisser submerger par une meute de jeunes léz… Silsviss, rectifia-t-elle aussitôt, et de se faire battre à mort à coups de bâton. Fais ce que tu peux, et fais vite. Le lieutenant veut qu’on se remette en chemin dès qu’on lui aura fait un rapport sur ces bâtiments.
— Le lieutenant veut… ?
Torin croisa son regard, le soutint et haussa lentement un sourcil. Il avait fallu lui implanter un programme d’apprentissage pour lui enseigner cette technique, mais elle n’avait jamais regretté le sommeil perdu.
Les excroissances membraneuses de Ressk se mirent à rougir.
— Désolé, chef. Je vais, euh… me mettre au boulot sur l’Emmy.
 
L’équipe de tir qui avait été envoyée reconnaître les bâtiments aperçus par Cri Sawyès leur signala qu’il y en avait deux d’intacts et que l’un d’eux était presque plein de sacs de blé en tissu.
— Il y a de l’eau ? demanda Torin.
— Il y a un puits. Un genre de puits. Il n’y a pas beaucoup d’eau, mais celle qu’il y a me semble potable. Les Kraïs pourront certainement la boire sans traitement.
Jarret baissa son propre micro.
— S’agit-il d’une position facilement défendable, si le besoin s’en faisait sentir ?
— C’est en tout cas la meilleure que j’ai vue depuis qu’on s’est posés, mon lieutenant.
Ce qui ne signifiait pas grand-chose.
Avant d’avoir été reprogrammé, le scanner de visée n’avait décelé aucun ennemi sur lequel se verrouiller. Si c’étaient les Autres qui avaient abattu le VEA, ils étaient manifestement satisfaits du résultat et semblaient ne pas chercher à achever le travail.
C’était la bonne nouvelle.
Après avoir été reprogrammé, il détecta des Silsviss à seulement 7,3 kilomètres de là.
— Le problème, reconnut Ressk, une pièce de l’Emmy entre les dents, c’est que je n’arrive pas à lui faire dire s’il s’agit d’un seul Silsviss ou d’une centaine.
— Ni s’il s’agit d’adolescents du coin ou de l’armée, ajouta Ghard.
— J’ai déjà pris ce paramètre en considération, lieutenant. (Torin s’interposa entre Ressk et le lieutenant avant que ce dernier ait pu s’emparer de l’écran de visée.) Les militaires silsviss savent de quoi nous sommes capables. Nous n’avons cessé de leur en faire la démonstration, et ce aux quatre coins de la planète. S’il s’agissait (elle fit un signe de tête en direction de l’écran de visée) de l’armée, ils auraient déjà ouvert les hostilités avec des tirs d’artillerie, à l’heure qu’il est.
— Vous en êtes sûre ?
Il avait besoin qu’elle en soit certaine ; elle lui montra donc ses dents inférieures, ébauchant un signal social kraï du mieux qu’elle le put.
— Oui, lieutenant. La seule chose dont on doit se préoccuper, c’est du nombre d’adolescents auxquels on va devoir faire face.
— Ils sssont probablement près d’une sssentaine, déclara Cri Sawyès. (Quand les deux officiers, Torin et Ressk se tournèrent vers lui et le dévisagèrent, il frappa légèrement le sol avec sa queue.) Le chef de la meute n’aurait jamais permis à ssses disssiples d’aller exzzzaminer les lieux de l’acsssident sssans lui, de peur qu’ils trouvent quelque chozzze qui puissse leur permettre de le renverssser et de prendre le pouvoir, expliqua-t-il. Et ssses partizzzans n’auraient jamais laisssé leur chef mener l’enquête tout ssseul. Ilzzz y vont ensssemble.
— Et plutôt rapidement. (Torin se tourna vers le nord-ouest en plissant les yeux, se demandant quelle quantité de poussière une centaine de Silsviss pourrait soulever.) On ne réussira jamais à atteindre ces bâtiments avant qu’ils nous tombent dessus. Vous êtes sûr qu’ils vont nous attaquer ?
— Oui. Comme je vous l’ai déjà dit, un bon chef envoie conssstamment ssson groupe contre d’autres, ne ssserait-ssse que pour que ssses membres aient d’autrezzz idées en tête que ssselle de le renverssser. Mais je crois que vouzzz aurez le temps ; ils vont d’abord ssse rendre sssur les lieux de l’acsssident.
— Vous en êtes sûr ? voulut savoir Jarret.
— Pas à sssent pour sssent, naturellement, mais pas loin. On est ssur leur territoire. Dès qu’ils croizzzeront notre chemin (tous les regards se portèrent de Cri Sawyès à la large piste boueuse qui menait aux marais), ils sssauront qu’ils sssont en sssupériorité numérique. Ils comprendront qu’ils peuvent nous attaquer quand bon leur sssemblera, ils voudront donc tout d’abord sssatisssfaire leur curiosité en allant sssur les lieux de l’accident.
— De quel genre d’armes disposent-ils ?
— Ssse sssont dezzz armes prétechnologiques. Uniquement ssse qu’ils peuvent confecsssionner à partir des matériaux prézzzents dans la rézzzerve. Quand on aura gagné les bâtiments, on devrait être en mesure de les contenir indéfiniment.
— Alors il faut les atteindre, chef.
— Écoutez-moi, tous ! (La voix de Torin porta jusqu’aux limites du campement, et tout le monde cessa de remuer et de parler.) Faites vos sacs et préparez-vous à lever le camp. Il va falloir prendre avec vous tout ce que vous avez emporté jusqu’ici !
— Eh, chef ! Et eux ?
Mysho désigna, un peu plus loin, les quatre tas immobiles de fourrure dorée aux multiples reflets.
— Je me charge de réveiller les Dornagains.
Ils étaient gros, ils avaient des griffes, et d’après ce qu’elle avait entendu dire, ils avaient tendance à se lever du pied gauche. Elle se dirigea vers eux, songeant qu’il serait peut-être plus sûr de commencer par Qui Réfléchit Beaucoup.
— Attendez !
Ghard tendit le bras pour lui barrer le passage.
Elle s’immobilisa et baissa les yeux sur le Kraï. Elle croyait pourtant que cette histoire de hiérarchie avait été réglée. Visiblement, le lieutenant Ghard n’était pas de cet avis. Même si elle comprenait ses doutes – quand ils se retrouvaient plaqués au sol, les pilotes se sentaient tous un peu hagards d’avoir été brutalement extirpés de leur élément naturel –, elle trouvait le moment mal choisi. Heureusement, le peloton continuait à se préparer, sans lui porter la moindre attention.
— Lieutenant, mes ordres sont clairs.
— Et si les Silsviss n’allaient pas sur les lieux de l’accident ? lui demanda-t-il. (Sans lui donner l’occasion de répondre, il tourna brusquement la tête vers le lieutenant Jarret et Cri Sawyès.) S’ils n’y vont pas et que l’on essaie de rejoindre les bâtiments, ils nous tomberont dessus en plein milieu du trajet, et on sera incapables de se défendre. C’est sans doute ce qu’il veut, lui.
Il fit un signe de tête en direction de Cri Sawyès.
— Sssi la colonne ssse fait attaquer, moi ausssi, fit remarquer le Silsviss d’un ton plus impatient que jamais.
— Et alors ? Puisque vous êtes l’un d’eux !
— Non. (Il gonfla suffisamment son goitre pour que l’on puisse apercevoir un croissant de peau plus claire, puis il le dégonfla.) Premièrement, je sssuizzz un adulte, et, deuzzzièmement, je ne fais pas partie de leur meute. (Il se passa une main le long du torse, attirant l’attention sur des marques grises) Et même sssi j’appartiens à la même essspesse qu’eux, je sssuis d’une rassse différente. Je sssuis dans le même camp que vous, lieutenant Ghard, que vous le vouliez ou non.
— Lieutenant Jarret…
— Ma décision est prise.
Jarret lança un regard noir à Ghard. Puis, sans bouger la tête, il porta son attention sur Torin.
— Faites exécuter les ordres, sergent-chef.
— À vos ordres, mon lieutenant.
— J’aimerais avoir deux mots avec vous en privé, lieutenant Ghard.
Au ton de sa voix, le lieutenant Jarret s’apprêtait à adresser de sévères réprimandes bien méritées à son officier subalterne.
— Qu’est-ce que tu regardes d’un air si satisfait ? voulut savoir Mike quand elle passa devant lui.
Torin s’immobilisa et fit un signe de tête en direction des deux officiers. Ghard avait les épaules affaissées, mais, au fur et à mesure que Jarret lui parlait, il se redressait progressivement.
— J’aime beaucoup la façon dont le lieutenant Jarret affirme son autorité.
— Contrairement aux autres deux barrettes ? (Il prit une voix de fausset.) Je suis un officier, et c’est moi qui commande, faites donc ce que je dis, quoi qu’il arrive ! (Puis il reprit un ton normal.) Et encore, je suis loin de la réalité. Si un imbécile qui sort tout juste de la fac doit me conduire à la mort, je préfère au moins être sûr qu’il a de bonnes intentions.
— Eh bien, pour une fois, on a de la chance.
— Ce n’est pas la première fois…
— Alors, cette fois, tâchons de le garder en vie !
Le sergent poussa un soupir.
— C’est le plus dur, hein ? (La tête sur le côté, il levait les yeux vers Torin, à travers ses cils épais.) Si j’étais du genre à parier…
Elle poussa un grognement, et il poursuivit en esquissant un sourire :
— … je dirais que tu l’aimes bien.
L’espace d’un instant, elle se demanda ce qu’il savait. Elle n’avait rien laissé transpirer. C’était le lieutenant ? Puis elle se détendit. Tant que les autres di’Taykans n’aborderaient pas le sujet avec elle, cela signifiait que personne ne savait.
— J’apprécie ses compétences en qualité d’officier… (Ce qui était vrai.) J’apprécie son apparence… (Elle ne courait pas grand danger en l’avouant, car, après tout, elle n’était pas aveugle.) Mais il est très jeune… (Même si l’âge ne signifiait pas grand-chose pour un di’Taykan.) Et c’est à peu près tout.
Si l’on ne tenait pas compte de ce qui s’était produit.
Le sourire de Mike s’élargit.
— Ouais. C’est bien ce que je disais. Tu l’aimes bien.
Torin roula des yeux.
— J’ai une idée. Plutôt que de faire des allusions salaces…
— C’est toi qui as l’esprit mal tourné !
— … si tu tâchais de nous dégotter quelques brancardiers et quatre fantassins pour trimbaler ces Emmies.
Avant de reprendre la direction des dormeurs, elle ajouta :
— Je ne veux pas entendre la moindre plainte sur qui a porté quoi pendant tout le trajet.
 
— Lieutenant, même si mon peuple n’est guère habitué à la violence, nous saurons mieux nous défendre que les blessés. Si vous maintenez la colonne à notre rythme, vous retardez d’autant le moment où ils seront en sécurité. Quatre marines, un chacun, ce sera une protection suffisante.
— J’apprécie votre offre, Votre Excellence, mais c’est trop dangereux.
L’ambassadeur dornagain se caressa les moustaches du revers de la main.
— Allons, lieutenant, il n’y a plus que trois kilomètres jusqu’aux bâtiments. Même nous, nous sommes en mesure de parcourir une telle distance avant que nos jeunes amis silsviss nous rejoignent, puisqu’ils ont deux fois plus de terrain à couvrir et qu’ils vont perdre du temps à examiner le VEA avant de reprendre leur chasse.
Jarret fronça les sourcils.
— Qu’en pensez-vous, chef ?
— Son Excellence n’a pas tort, mon lieutenant. Il ne reste en effet que trois kilomètres.
— C’est vrai, mais je n’aime pas trop le fait de devoir scinder la colonne en deux.
— Nous allons vous retarder, de toute façon, lieutenant. Ne serait-il pas préférable d’affronter l’inévitable ? (L’ambassadeur adressa un sourire aux marines, dévoilant une impressionnante double rangée de dents.) Il est inutile que les autres soient gênés par le rythme que nous leur imposons, et que mon peuple en soit rendu responsable.
Le lieutenant ne semblait guère convaincu, et ils commençaient à manquer de temps pour parvenir à le persuader. Du point de vue de Torin, les Dornagains faisaient simplement preuve de réalisme. Elle appréciait une telle qualité chez une espèce.
Le docteur Léor, qui avait assisté à la discussion, les bras croisés et les plumes plaquées, avança soudain d’un pas.
— Celui-ci voudrait mettre les blessés à l’abri le plus vite possible, afin que celui-ci soit en mesure de mettre en œuvre des soins qu’il est impossible d’apporter quand on se déplace.
Tous les regards se tournèrent vers les brancards avant de s’en détourner aussi vite.
— D’accord. (Le lieutenant leva la main, paume vers le ciel, et capitula.) Que les Dornagains progressent à leur rythme, mais je vous envoie des marines pour vous escorter dès qu’ils se seront débarrassés de leurs paquetages.
— Je trouve qu’il s’agit d’un excellent compromis.
Le docteur dévisagea le lieutenant, les yeux brillants.
— Alors, puisque la décision a été prise, celui-ci se demande pourquoi tout le monde reste planté là.
— C’est une bonne question, docteur. Chef, assignez une équipe auprès des Dornagains, et remettons en route cette… (Torin songea à plusieurs termes pas forcément très diplomatiques) mauvaise troupe.
— À vos ordres, mon lieutenant.
 
Laissant le soin à ceux qui portaient les brancards d’imprimer la cadence, la colonne prit rapidement de l’avance sur les Dornagains et leur escorte. Le sol était sec et ferme, et la végétation suffisamment rase pour qu’il soit aisé de progresser, surtout par rapport à la tourbière dans laquelle ils avaient évolué tout au long de la matinée.
Près de la tête du cortège, Jarret se baissa et cueillit un brin d’herbe silsviss.
— Ça contient beaucoup de silicate…, constata-t-il en le frottant entre le pouce et l’index. (Compte tenu de la façon dont il s’était désagrégé, Torin reconnut qu’il s’agissait d’une remarque judicieuse.) Mais ça n’explique pas pourquoi la végétation est si rase.
— Ce sont des ruminants, mon lieutenant.
— Des ruminants ? répéta-t-il en se débarrassant d’une chiquenaude de ce qui restait du brin d’herbe.
— Oui, mon lieutenant. Les pâturages se ressemblent tous. Les seules plantes un peu hautes qui restent sont toutes ligneuses et trop difficiles à ruminer.
— Trop difficiles pour quel genre de ruminant, chef ? (Il ouvrit la bouche pour humer la brise, et il referma aussi vite.) Qu’est-ce que c’est que ce sanLit ?
Torin esquissa un sourire quand son sens moins développé de l’odorat perçut la seule odeur suffisamment détestable pour pousser un di’Taykan qui venait de passer un certain temps dans les marais à jurer.
— Je crois bien que votre seconde question ne va pas tarder à répondre à la première !
Tandis que les di’Taykans se mettaient à pousser des jurons tout au long de la colonne, elle étudia à l’aide de son scanner les environs face au vent, et elle finit par tendre le doigt.
— Là-bas ! Sous la nuée d’insectes.
Le regard de Jarret s’obscurcit, mais il secoua la tête.
— Je ne vois…
— C’est une énorme bouse, mon lieutenant. Si je pouvais aller l’examiner de plus près, je pourrais certainement en déduire si elle provient de notre ruminant ou non.
— Comment pouvez-vous déduire une telle chose d’un tas de merde ?
— Les herbivores sont très différents les uns des autres. Et s’il y a dans les environs une créature suffisamment grosse pour produire un truc pareil, j’aimerais bien en savoir un peu plus sur elle.
— Et Cri Sawyès ?
Ils entendirent le Silsviss, derrière eux. Il était en train de discuter différents points du traité de la Confédération avec la chargée d’affaires.
— Il n’est pas de la région, mon lieutenant. Et c’est un gars de la ville, en plus.
— Très bien. Allez-y.
Il joignit le geste à la parole et sembla si consterné qu’elle ne put s’empêcher de se diriger au pas de course vers la bouse géante en ricanant, son sac rebondissant contre son dos. Comme elle s’y était attendue, les insectes firent comme si elle n’était pas là. Partout où ils étaient allés, les insectes de Silsvah n’avaient tenu compte d’aucune espèce à l’exception des Mictoks. Tout le monde s’était prudemment abstenu d’émettre la moindre hypothèse à ce sujet.
De près de deux mètres de diamètre, la bouse en faisait un de haut et provenait sans le moindre doute des intestins d’un unique herbivore. Malgré la chaleur, elle avait à peine durci, ce qui laissait supposer à Torin que soit ledit herbivore ne se trouvait pas très loin, soit il se déplaçait bien plus vite que les vaches de chez elle.
Après avoir regagné la colonne, elle en informa le lieutenant et ajouta :
— Il se dirige plein ouest, à environ quarante-cinq degrés de notre trajectoire. Je crois qu’on peut l’oublier, pour le moment.
— Eh bien, j’en suis convaincu, maintenant : les sergents-chefs savent vraiment tout…
— Vous en doutiez, mon lieutenant ?
Ils marchèrent un long moment en silence.
— Chef…
— J’ai grandi dans une ferme. Et l’élevage et la merde, l’un ne va pas sans l’autre.
— Dans une ferme ?
Elle acquiesça. À sa voix et à son air, il n’avait jamais eu l’occasion d’en voir une. Ce qui n’était guère surprenant, compte tenu de la classe sociale élevée de sa famille.
— Pour quelle raison en êtes-vous partie ?
Torin esquissa un sourire.
— Je viens de vous le dire, mon lieutenant.
Il lui fallut un moment pour faire le rapprochement. Il lui sourit, mais il refusa d’abandonner le sujet.
— D’accord, mais pourquoi avez-vous décidé de rejoindre le Corps des Marines ?
Leur passé commun lui garantissait d’obtenir une réponse franche. Torin n’était pas vraiment certaine d’en connaître la raison. Cela n’avait après tout duré qu’une seule nuit, et ils n’avaient plus jamais évoqué le sujet depuis, mais, d’une façon ou d’une autre, cela l’empêchait de lui jeter en pâture l’une des réponses insipides qu’elle avait de toutes prêtes.
— Je me suis fâchée avec mon père. À propos de l’assolement, si vous voulez tout savoir. J’en avais assez, de la ferme, mais, pour lui, c’était toute sa vie. En moins de temps qu’il en faut pour le dire, je me suis retrouvée dans un bureau de recrutement en train de me faire faire une prise de sang. Vingt-quatre heures plus tard, j’embarquais. L’assolement… (Elle soupira.) Un motif vraiment idiot pour courir le risque de se faire tuer…
— Alors pourquoi êtes-vous restée ? Pourquoi avez-vous décidé d’y faire carrière ?
Une fois encore, ce moment qu’ils avaient passé ensemble l’empêcha de lui fournir une réponse superficielle. Et si cela ne lui conférait pas pour autant le droit de bénéficier de la partie concernant l’amour, l’honneur, le devoir et le sacrifice, il pouvait néanmoins être assuré qu’elle lui dirait au moins une partie de la vérité. Torin avait eu l’impression que la question était primordiale pour lui, elle réfléchit donc un moment à la réponse qu’elle allait lui apporter.
— Eh bien, mon lieutenant, c’est peut-être un sale boulot, mais il faut vraiment que quelqu’un le fasse.
Il hocha la tête, et elle sut qu’il avait compris ce qu’elle voulait dire. Malheureusement, cela fut loin de l’empêcher de poser de nouvelles questions.
— Mais pourquoi vous ?
— Pourquoi moi ?
Elle envisagea de lui rétorquer : « Et pourquoi pas ? » pour mettre un point final à cette discussion, mais elle lui répondit finalement :
— Je ne m’en sors pas si mal. En fait, je suis même meilleure que pas mal d’autres. C’est en partie ce qui me plaît. Et puis, je me sens comblée. (On s’approchait dangereusement de la ligne qu’il ne fallait pas franchir, après une seule nuit passée ensemble.) Il y a beaucoup de monde, dans cet univers, qui aimerait pouvoir en dire autant.
— Mais personne ne leur tire dessus !
— C’est peut-être ça, leur problème, mon lieutenant, répondit sèchement Torin.
— Tous les membres de ma famille ont suivi une carrière militaire, lui avoua-t-il après une dizaine de pas, quand il lui sembla évident qu’elle ne lui poserait pas la question. Depuis le Premier contact, tous les di’Ka ont servi la Confédération à un moment donné, et, avant ça, nous servions notre patrie. C’est un di’Ka qui a empêché les militaires de tirer sur le vaisseau du Premier contact, et ce sont également les di’Ka qui ont été les premiers di’Taykans à prêter serment à la fois dans le Corps des Marines de Confédération et dans la Marine. L’une de mes ancêtres est même restée dans le personnel de l’amirauté en tant que consultante une fois qu’elle eut atteint l’âge du qui’.
— Vous êtes donc un soldat professionnel, mon lieutenant.
— J’imagine… (Il donna un coup de pied dans une fleur violette, ce qui rendit furieux un gros insecte jaune, qui cracha, ou excréta quelque chose sur sa botte avant de s’éloigner.) Tout ce que je sais, c’est que chaque fois que je donne un ordre, je les sens tous, comme s’ils étaient alignés derrière moi pour me juger.
— À votre place, je ne me préoccuperais pas trop d’eux, mon lieutenant.
Plissant légèrement les yeux à cause du soleil, l’ombre procurée par sa chevelure n’étant pas suffisamment épaisse pour le protéger de l’éclat lumineux, il grommela.
— Vous ne vous en préoccuperiez pas parce qu’il ne s’agit pas de votre famille.
— C’est vrai, mon lieutenant, admit-elle d’un ton si sérieux qu’il se retourna brusquement face à elle. Mais je crois que vous ne devriez pas tant vous en soucier quand même.
— Et pour quelle raison, chef ?
Elle lui adressa un large sourire.
— Parce qu’ils ne sont pas là.
Deux pas plus loin, il lui retourna son sourire.
— Tandis que vous, si ?
— On dirait bien, mon lieutenant.
 
— Pourquoi nous ? C’est ce que j’aimerais savoir, putain !
— Et pourquoi pas ? (Hollice haussa les épaules.) Ce genre de question est totalement inutile.
Juan se tourna face à lui, les lèvres retroussées.
— Et pour quelle putain de raison ? (Il se tourna un peu plus vers les Dornagains qui approchaient d’un pas lourd et lent, et il poussa un soupir.) Qu’est-ce que tu dis de ça : je te parie ma prochaine solde que j’arrive à faire trois fois le tour d’eux en courant avant qu’ils atteignent ce point ?
— J’ai une meilleure idée : tu restes là, et moi, j’avance au prochain coin.
— Putains de caporaux…, marmonna Juan tandis que Hollice s’éloignait. (Il poussa son casque sur l’arrière de son crâne et se gratta le front, à la naissance de ses cheveux humides.) Le reste du peloton doit certainement être arrivé aux bâtiments, à l’heure qu’il est.
Observant en plissant les yeux le chemin de végétation écrasée qu’ils longeaient, il ajouta en haussant la voix :
— Putain, ils sont certainement déjà assis à l’ombre !
Même s’il l’entendit, Hollice ne se donna pas la peine de répondre à la remarque du canonnier. Il n’en voyait pas l’utilité. Cela ne les ferait pas avancer plus vite, et il ne ferait qu’encourager les plaintes. Étant donné la difficulté qu’ils avaient à suivre les Dornagains au même rythme qu’eux, il permettait à son équipe d’alterner aux quatre coins du cortège. Après une vingtaine de pas, le premier coin se déplaçait au deuxième, le deuxième au troisième, et ainsi de suite, et, vingt pas plus loin, ils réitéraient la manœuvre. Non seulement cela leur donnait l’occasion de s’étirer les jambes, mais cela leur évitait également de mourir d’ennui.
— Binti.
Elle étouffa un bâillement du revers de la main, alors qu’il arrivait à sa hauteur.
— Déjà ?
— Oui.
— Tu savais que Ressk avait retiré ses bottes ?
Hollice baissa le scanner de son casque et jeta un coup d’œil derrière lui, en direction du Kraï.
— Ça ne peut pas lui faire de mal.
Binti gloussa, se retourna et poursuivit son chemin à reculons.
— Les Dornagains ne sont pas très bavards, aujourd’hui…
Ils jetèrent tous les deux un coup d’œil vers leurs quatre protégés, les reflets du soleil ondoyant de leurs épaules jusqu’aux hanches tandis qu’ils s’efforçaient de mouvoir leurs énormes corps.
— Peut-être qu’ils évitent de gaspiller leur salive pour réussir à maintenir l’allure.
Il se fendit d’un large sourire sarcastique, révélant ses dents blanches.
— Ouais, une allure fulgurante !
 
— Sergent-chef Kerr, nous nous demandions si nous pouvions vous poser une question.
Grâce à l’entraînement qu’elle avait suivi, Torin parvint à réprimer un cri lors de l’apparition soudaine et totalement silencieuse de la Mictok. Elle se retourna et adressa un sourire poli aux pédoncules oculaires les plus proches.
— Bien sûr, Votre Excellence.
— Nous nous demandions à propos des brancards…
— Des brancards ?
— Oui. Nous n’avons pu nous empêcher de remarquer qu’ils semblaient simplement composés de deux perches légères entre lesquelles un morceau de tissu était tendu.
— En gros, oui, Votre Excellence. Même s’il y a des pieds en dessous de chacune des poignées, ainsi qu’un certain nombre d’appareils de surveillance, que ce soit dans les montants ou dans le tissu.
Ayant une connaissance des brancards plus approfondie qu’elle l’aurait souhaité, elle jeta un coup d’œil en direction des quatre blessés, au centre de la colonne. Même si elle ne l’avait pas fait délibérément – ou, du moins, pas consciemment –, elle se rendit compte qu’elle avait passé la majeure partie du trajet auprès de Haysole. Ils avaient réglé ses paramètres sanitaires du mieux possible, mais il semblait tout de même avoir très chaud et être très mal à l’aise. Ses yeux fermés étaient cerclés de noir, et ses lèvres étaient si sombres qu’elles en étaient presque violettes. Si elle n’avait pas vu la pointe de ses cheveux remuer lentement, Torin aurait craint le pire.
— Nous nous demandions pour quelle raison.
Légèrement perplexe, Torin reporta son attention sur l’ambassadrice.
— Pour quelle raison quoi, Votre Excellence ?
— Pour quelle raison vous vous servez d’un équipement si rudimentaire. Partout au sein de la Confédération, les hôpitaux utilisent des brancards qui se manœuvrent grâce à la gravité de la planète. Certes, il faudrait calibrer les générateurs ghazix chaque fois que vous vous posez sur une nouvelle planète, mais nous sommes certains que vous les trouveriez plus efficaces que ceux-là.
Elle agita dédaigneusement l’un de ses membres antérieurs en direction de l’équipement en question. Si la Mictok en avait été pourvue, Torin était certaine que l’ambassadrice aurait froncé les sourcils.
— Avec des brancards modernes, vos hommes auraient pu éviter de courir tant de risques. Une fois en service, il est possible de les attacher à une longe et d’avoir les mains libres.
— Malheureusement, Votre Excellence, à part les plus gros – ceux qui sont aussi gros que des VEA –, les générateurs ghazix sont très faciles à neutraliser ; il suffit d’une simple impulsion électromagnétique. Auquel cas nous nous retrouverions avec un morceau de ferraille extrêmement lourd et complètement inutilisable.
— Les Autres seraient capables d’attaquer des blessés ?
Ses mandibules s’entrechoquèrent si fort que plusieurs personnes, au sein de la colonne, tournèrent la tête.
Torin préféra ne pas s’aventurer sur ce terrain. Si les espèces les plus anciennes de la Confédération avaient été en mesure de comprendre le concept de guerre, elles n’auraient pas eu besoin des humains, des di’Taykans et des Kraïs. Et désormais des Silsviss.
— Ils mettent notre équipement hors d’état, Votre Excellence. Et nous en faisons autant avec le leur. Plus il est possible de leur causer de dégâts à distance, moins on prend de risques en allant les affronter au corps à corps.
— Alors, nos forces attaquent également leurs blessés ?
Torin se rendit compte – et ce n’était pas la première fois – qu’elle avait plus de points communs avec ceux qu’elle affrontait que ceux pour lesquels elle se battait. L’ordre du jour semblait être à la dissimulation.
— Les Autres utilisent une technologie comparable à celle du générateur ghazix, Votre Excellence, une technologie suffisamment proche pour qu’ils soient capables de neutraliser la nôtre. On sait qu’ils sont au courant, et c’est la raison pour laquelle on se sert de brancards contre lesquels ils sont impuissants, car les marines n’abandonnent jamais les leurs. Pour les mêmes raisons, on se sert d’armes primitives qu’il faut abîmer physiquement pour les empêcher de fonctionner. Et eux aussi. Nos casques sont peut-être équipés de systèmes de communication et de surveillance complexes, mais ils restent fonctionnels quand ces derniers tombent en panne.
— Nous avons remarqué que vous n’aviez pas répondu à notre question, sergent-chef Kerr. (Elle dressa l’un de ses membres antérieurs pour l’empêcher de riposter.) Mais nous avons le sentiment que nous préférerions rester dans l’ignorance. Nous sommes des diplomates et nous passons le plus clair de notre temps à gérer les conséquences de la guerre, mais nous n’avons jamais vraiment beaucoup discuté avec des personnes qui vivaient le conflit de l’intérieur. (Elle marqua une pause.) Et, habituellement, quand c’est le cas, c’est avec des officiers.
— Le lieutenant Jarret…
— … est loin d’être aussi gradé que ceux avec lesquels nous traitons.
Dans ces circonstances, Torin approuva son point de vue.
— Nous devons réfléchir à cette conversation, mais nous espérons que nous pourrons vous reparler, sergent-chef Kerr.
Tandis que l’ambassadrice mictok rejoignait ses compagnons, Mike prit place auprès de Torin en marmonnant :
— Débarrassez-moi de ça !
Il poursuivit légèrement plus fort :
— De quoi est-ce que vous parliez, toutes les deux ?
— De la réalité, grogna Torin.
— La tienne ou la sienne ?
— Un peu des deux… On dirait qu’on est arrivés à bon port.
Il regarda en plissant les yeux dans la direction qu’elle indiquait du doigt, et il secoua la tête.
— Je vois à peine un toit. On a encore le temps de se faire descendre et massacrer.
— Si tu sais quelque chose que j’ignore, il est encore temps de me le dire.
— Je ne comprends pas pourquoi ils nous ont abattus si c’est pour ne plus se soucier de nous après. J’attends la suite.
 
— Vous avez entendu ?
— Non, Votre Excellence.
Le Dornagain fit pivoter ses oreilles, leur faisant décrire de petits arcs de cercle, puis, au bout d’un moment, il les orienta presque plein nord.
— Par là. Je vous conseille de vous servir de votre scanner, caporal.
Hollice revissa le bouchon sur sa bouteille d’eau, poussa un soupir et recoiffa son casque. Il savait que ses réglages sanitaires lui permettraient de conserver la tête au frais, mais, psychologiquement, quand il portait un casque, il avait l’impression d’avoir chaud. Il se tourna vers le nord en baissant le scanner, puis il se figea.
— Bordel de merde !
— Dois-je interpréter votre expression familière comme le fait qu’il y a quelque chose là-bas ?
— Quelque chose ? (Il actionna ses commandes du pouce, tentant d’obtenir des informations plus précises.) Putain, ce que j’aurais aimé que ce soit juste « quelque chose » ! Ennemis ! Une trentaine !
— À quelle distance ? demanda Ressk, alors que les marines bondissaient sur leurs pieds en apprenant la nouvelle.
— Entre un kilomètre et un kilomètre et demi. Disons entre 0,8 et 1,3 kilomètre.
— Putains, ils sont rapides ! marmonna Juan en enfonçant plus profondément l’une des broches de son exosquelette.
— Contrairement à nous. (Après avoir relevé son scanner, Hollice parcourut les environs de son regard exercé.) Là-bas ! Ces rochers ! (Comme s’il s’était agi des ossements de la planète, des pierres s’élançaient vers le ciel, du violet sombre au rose, contrastant avec le vert de la végétation, et offraient la seule protection alentour. Jetant son sac sur son dos, il se tourna vers l’ambassadeur dornagain.) Votre Excellence, est-ce que vous et les vôtres pouvez courir ?
— Uniquement sur de courtes distances.
— Jusqu’à ces rochers ?
— Je n’en suis pas certain…
— Eh bien, ce dont je suis certain, moi, c’est qu’on ne pourra pas vous défendre à découvert contre trente ennemis.
— Vous savez vous montrer convaincant, caporal. Nous allons courir.
À la plus grande surprise des marines, il s’élança, étirant son corps dans les airs, tendant ses longs bras musculeux, ses articulations frappant le sol, les griffes recourbées. Puis, dans un chatoiement de fourrure dorée, son corps sembla se ramasser jusqu’à ce que ses pieds viennent rejoindre ses articulations et qu’il réitère l’opération, son lourd paquetage se balançant sur son dos mais parvenant à rester en place.
— Ça va ruiner ma manucure, soupira Qui Réfléchit Beaucoup en suivant l’ambassadeur.
— Ils ne courent pas vraiment…
— Putain, laisse tomber, lui conseilla Juan en faisant osciller son arme d’un côté et de l’autre en réglant quelques détails au niveau des épaules de son exosquelette. Ça fera l’affaire.
Hollice détourna son regard fasciné des Dornagains.
— Binti, aux rochers ! Prends de la hauteur !
— J’y vais.
La tireuse d’élite s’élança, ses longues jambes lui permettant de ne faire qu’une bouchée du peu de terrain que les Dornagains venaient de couvrir.
— On y va aussi ? demanda Ressk.
— Essaie de ne pas te prendre un bout de bois pointu dans le dos, grogna Hollice, tandis qu’ils emboîtaient le pas de ceux dont ils avaient la charge.
— Putain, on serait bien mieux à l’abri derrière les Dornagains…
— Ouais. (Portant son arme d’une main, il tendit l’autre vers son casque et ajusta son micro.) T’inquiète, j’y avais pensé, moi aussi…



Chapitre 10
Ce ne fut qu’en parvenant à proximité des bâtiments qu’il devint évident qu’ils se dressaient dans une vallée peu encaissée.
— Dans ces collines, un ennemi aurait facilement l’avantage sur nous, marmonna Torin. Ce n’est pas une bonne nouvelle…
— Ni une mauvaizzze, rétorqua Cri Sawyès. D’isssi, ssses collines sssont à portée de vozzz armes, alors que vozzz ennemis ssseront dans l’incapasssité de vouzzz atteindre. Contre un adversssaire en nombre, il est toujours préférable d’avoir un mur derrière sssoi.
Torin ne trouva rien à redire.
Les deux constructions étaient de plain-pied. Rectangulaires, elles étaient disposées de telle sorte qu’elles formaient un angle aigu, à quinze mètres l’une de l’autre au nord, et à trente au sud. Torin ignorait quelle pouvait être la raison de cet agencement particulier. Les murs composés d’épaisses briques de boue étaient enduits d’une couche de torchis, et ils étaient surmontés de toits de chaume légèrement inclinés. À l’intérieur, les bâtiments étaient divisés en trois parties égales, chaque pièce étant séparée des autres par une porte de bois étonnamment lourde. Une étroite fenêtre percée en haut des murs extérieurs de chacune des pièces y laissait pénétrer la lumière. Conformément aux comptes-rendus, l’une des maisons était vide. L’autre était encombrée de grands sacs de blé en tissu.
Malgré leur aspect des plus rustiques, les sacs résistants à l’eau et à l’épreuve des parasites étaient manifestement le produit d’une société technologiquement avancée.
— Ssse blé est dessstiné aux jeunes mâles, expliqua Cri Sawyès à Torin en se passant une petite quantité de céréales d’une main à l’autre. Comme vous tousss, nous sssommezzz omnivores.
Torin haussa un sourcil.
— Vous les faites s’entre-tuer, mais vous refusez qu’ils meurent de faim ?
— Sss’est plus compliqué que sssa, sssergent-chef, mais, en gros, oui.
— Alors, pour les meutes, il s’agit d’un territoire neutre ? (Quand il eut acquiescé, Torin poussa un soupir.) Et voilà qu’on débarque là-dedans… Ça risque de sacrément les faire chier…
Cri Sawyès la suivit à l’extérieur de la bâtisse en mâchonnant le blé qu’il avait examiné.
— Sssi j’ai bien compris votre remarque, sssa rézzzume parfaitement la situasssion.
— On ferait peut-être bien de partir.
— Ssse ssserait une exsssellente idée… sssi on avait autre part où aller. Mais comme ssse n’est pas le cas…
Ils rejoignirent le lieutenant au puits, à l’instant même où le docteur Léor achevait l’étude des céréales.
— Comme d’habitude, les Kraïs peuvent en manger, mais il faudra qu’ils puissent bénéficier d’un apport complémentaire en acides aminés, car elles n’en contiennent pas.
— Et les autres ?
— Celui-ci ne croit pas. Et, pour le moment, celui-ci doit s’occuper de ses patients. Cette maison est vide ? Alors celui-ci va se servir de la pièce du fond pour ceux qui sont déjà blessés et de la plus proche pour traiter les nouveaux.
— Et celle du milieu ? s’enquit Torin.
— Il va y avoir des combats, fit remarquer le médecin d’un air désapprobateur. La pièce du centre va se remplir suffisamment vite. Il s’éloigna en minaudant, aboyant des ordres aux deux infirmiers.
Torin scruta le fond du puits. Elle y vit son reflet miroiter dans l’obscurité, environ six mètres plus bas.
— Mauvaise nouvelle à propos du blé, mon lieutenant.
— On a de quoi manger, chef. Ces sacs de blé seront surtout utiles à notre défense.
— Vous comptez vous en servir pour marchander une issue au combat ? demanda-t-elle en se redressant.
— Sssa ne foncsssionnerait pas, intervint sèchement Cri Sawyès. Ils nouzzz attaqueront quoi qu’il arrive.
— Nous allons nous servir des sacs pour bloquer l’accès entre les maisons. (Jarret se retourna et tendit la main.) Là et là. Ça nous permettra d’avoir un seul front ininterrompu, le puits se trouvant en sécurité à l’intérieur du périmètre.
— Il y en a suffisamment, reconnut Torin en convertissant mentalement les sacs de grain en murs infranchissables. Excellente idée, mon lieutenant.
— Je n’ai pas toujours besoin de vous, chef.
— Puisque vous souriez, mon lieutenant, j’accepte cette remarque ridicule pour ce qu’elle vaut.
Il sourit davantage, puis il reprit soudain son sérieux en entendant la sonnerie caractéristique de l’alarme qui résonnait dans son casque, sous son bras.
— Chef !
— Je m’en occupe, mon lieutenant. Mysho ! Conn ! Rassemblez vos équipes et suivez-moi !
En passant près de son paquetage, elle s’empara de son propre casque et se l’enfonça sur la tête. Sans se retourner, elle regagna en courant le chemin tracé par la végétation piétinée, huit paires de bottes martelant le sol sec derrière elle.
 
— Ils sont vraiment rapides !
À plat ventre à son poste d’observation, au sommet du plus gros rocher, Binti pressa de nouveau la détente. Son tir se perdit dans la poussière, juste derrière le Silsviss.
— Putain, mais où est-ce qu’ils vont ?
À la grande surprise de tous ceux qui étaient présents, ce fut l’ambassadeur dornagain qui répondit.
— Ils se servent du profil du terrain, de chaque dépression, de chaque bosse…
— Mais on est passés par là, nous aussi ! C’est putain de plat !
Au bruit sourd et légèrement plus fort de la mitrailleuse lourde, tous les Silsviss en vue se volatilisèrent.
— Manifestement pas si plat que vous le croyez, et grâce à la couleur de leur peau, ils sont aussi insaisissables que des ombres.
— S’ils voulaient bien se regrouper un peu, je leur lancerais volontiers une grenade ou deux ! Inutile de les voir pour les faire sauter. Et pourquoi est-ce qu’ils n’arrêtent pas de hurler ?
— Je pense qu’ils lancent leurs défis.
— Eh ben putain, il va falloir leur dire qu’ils peuvent arrêter !
Assis sur ses hanches derrière le plus gros des rochers, s’efforçant de représenter la plus petite cible possible, l’ambassadeur observa le marine d’un air curieux.
— Plus tard, soldat Checya, quand on aura le temps, j’aimerais discuter avec vous des déterminants psychiques dans votre utilisation des références au commerce des faveurs sexuelles.
Juan jeta un coup d’œil bref mais incrédule par-dessus son épaule.
— Ouais, c’est ça, plus tard. Si on sort de là vivants, putain de merde ! (Il se retourna et écarquilla les yeux.) Les voilà !
De courtes flèches jaillirent de l’extrémité de branches aussi souples que des fouets et fendirent l’air, du côté de Juan. La plupart retombèrent bien avant d’avoir atteint leur cible, mais les autres s’abattirent contre le roc, comme une pluie d’orage.
— Il va bientôt falloir que ça cesse ! (Blotti dans sa crevasse aussi profondément que possible, il fit la grimace quand l’un des projectiles ricocha contre le canon protubérant de son arme.) Combien ils ont de ces putains de trucs ?
— Va les compter, si tu veux tellement le savoir, lui recommanda Binti en visant le dernier archer à s’être baissé. Je l’ai eu !
— Je suis touché !
Les deux déclarations furent si proches l’une de l’autre, que, l’espace d’un instant, personne ne sut que répondre. Puis Binti se retourna en se tortillant pour observer le côté sud de son perchoir.
— Ressk ?
Le Kraï prononça quelques paroles dans sa propre langue, ce qui ressembla aussi bien à une prière qu’à une série de jurons, et il ajouta :
— J’ai reçu une lance sur la tête, j’ai les oreilles qui bourdonnent, mais ça va. (Réajustant précautionneusement son casque, il jeta un coup d’œil à la tireuse d’élite.) Binti, à partir de maintenant, ne tiens plus compte des flèches. Les Silsviss essaient de détourner ton attention pour s’approcher des deux autres côtés et lancer l’artillerie lourde.
— Ressk a raison, lança Hollice, dissimulé derrière les quatre Dornagains. J’ai des lanciers de mon côté aussi.
— Alors pourquoi est-ce que tu ne les dégommes pas, putain ? !
— Essaie, toi, trou de balle ! Ils envoient la purée et se recouchent aussitôt. (Il essuya l’une après l’autre la paume de ses mains contre ses cuisses.) Bon, la prochaine fois : du côté des archers, vous restez planqués, et de celui des lanciers vous arrosez toute la zone.
— C’est du gaspillage de munitions, le prévint Binti.
Juan grommela.
— Une putain de démonstration de force, ouais !
— Je crois que vous avez tous les deux raison, intervint l’ambassadeur.
Alors que le silence commençait à s’éterniser, il ajouta :
— Et que doit faire le soldat Mashona ?
— Tirer sur tout ce qui bouge… Une volée qui arrive !
Quand le bruit cessa et que chacun des camps eut achevé sa salve de tirs, il y avait trois Silsviss à terre, et les autres s’étaient complètement tus.
— Eh ben putain, ça nous change ! marmonna Juan en plissant les yeux dans le soleil couchant.
Les oreilles sifflantes, Hollice risqua un coup d’œil vers leurs protégés.
— Tout le monde… Oh, merde ! Vous êtes touché.
— Qui est touché ? demanda Ressk.
— L’un des Dornagains. Euh… (Il fronça les sourcils pour tenter de se remémorer le nom du jeune mâle.) C’est Qui Se Plonge Dans Ses Pensées. (Il n’avait pas été en mesure de voir grand-chose derrière la masse de Qui Réfléchit Beaucoup, mais il avait aperçu de la fourrure dorée zébrée de rouge, ainsi qu’un liquide sombre et luisant sur la pointe d’une lance.) Eh !
Qui Réfléchit Beaucoup se tourna quand il la poussa du coude.
— Il est gravement touché ?
— Non, il ne s’agit que d’une blessure superficielle. Je suis certaine que ça a l’air plus grave que ça l’est en réalité.
— En parlant de blessures, déclara Binti de son poste d’observation. L’un des lézards est juste touché à la jambe, et son pote est en train de ramper vers lui. J’ai le pote dans ma ligne de mire…
— Laisse tomber, lui dit Hollice. On ne va pas se mettre à leur tirer dessus pendant qu’ils s’occupent de leurs blessés.
Se déplaçant à une vitesse effroyable malgré sa position délicate, le Silsviss rejoignit son camarade blessé, l’égorgea d’un violent coup de griffe et plongea dans la légère dépression dont le moribond n’avait plus l’utilité, du sang rouge vif jaillissant de son artère.
— Je crois que t’aurais dû dire « pendant qu’ils s’occupent définitivement de leurs blessés », fit sèchement observer Binti. Le Silsviss blessé est mort, maintenant, et son pote peut profiter de sa planque et de ses armes.
— Il y a de bonnes chances qu’ils ne s’encombrent pas de prisonniers non plus, fit remarquer Ressk.
Soupirant vigoureusement, Hollice se laissa tomber et cogna légèrement son casque contre le rocher.
— Un souci de plus…
— Deux de plus, rectifia Qui Réfléchit Beaucoup en tendant la main dans le champ de vision du caporal. (Elle tenait une flèche entre ses griffes, comme elle l’aurait fait avec une paire de tenailles.) Vous voyez cette décoloration, là ?
La pointe du projectile était recouverte d’une substance brun orange.
— Ne me dites pas…
— Je crois que les flèches sont empoisonnées…
Ses paroles portèrent distinctement au-dessus du tumulte causé par les nouveaux défis, qui s’élevaient, ici et là.
— « Empoisonnées » ? répéta Binti. (Elle posa son front contre son avant-bras.) Je crois que cette journée pourrait difficilement être pire…
— Empoisonnées pour les lézards, ce qui ne signifie pas nécessairement qu’elles le sont pour nous, leur rappela Ressk.
— Vous seriez prêt à parier votre vie là-dessus ? demanda Qui Réfléchit Beaucoup.
On aurait dit qu’elle voulait vraiment connaître sa réponse, que sa question n’était pas du tout rhétorique.
Ressk poussa un soupir, gonflant les joues jusqu’à ce que ses excroissances membraneuses se dressent sur son visage.
— Tant que c’est calme, pourquoi est-ce que je n’en profiterais pas pour en tester une avec la tab…
— Encore une volée !
— Ou pas.
 
Allongée à plat ventre derrière la crête d’un long monticule de terre – elle ne parvenait pas à se résoudre à parler de colline –, Torin observa en contrebas la demi-douzaine de rochers cernés par les Silsviss. Le scanner de son casque avait localisé les soldats Mashona et Checya ainsi que deux Dornagains, mais les rochers l’empêchaient de distinguer les autres. Elle savait qu’ils étaient en vie, mais elle se serait sentie bien mieux si elle avait pu le constater par elle-même.
Les brises de ce début de soirée faisaient parvenir jusqu’à ses oreilles les cris perçants des Silsviss. Il aurait pu lui être précieux de comprendre ce qu’ils se disaient, mais son appareil ne traduisait que le langage commercial classique, et, dans de telles circonstances, il se révélait donc totalement inutile.
— On dirait qu’ils se moquent, observa Conn d’un air songeur.
— Qu’ils se moquent ?
— Ouais, vous savez, du genre : « Sortez de là et venez goûter à ça, espèces de gros nullards ! Chiche que vous n’en êtes pas capables ! »
De l’autre côté de Torin, Mysho grommela.
— Je crois surtout que t’as passé trop de temps avec des gamins de quatre ans !
— Eh, ma fille ne dirait pas « gros nullards ».
Torin leva la main avant que la discussion s’envenime.
— Après avoir tenu compte de tous les avertissements me recommandant de ne pas chercher des traits de caractère familiers chez un membre d’une espèce inconnue bla-bla-bla…, je crois que Conn a raison. On dirait qu’ils sont en train de les narguer…
— Ils essaient de les faire sortir de leur abri derrière les rochers ?
— Très probablement.
— Ils nous prennent donc pour des imbéciles ?
— Je crains que personne n’ait jamais eu l’occasion de leur recommander d’éviter de chercher des traits de caractère familiers chez un membre d’une espèce inconnue
Derrière elle, Mysho et Conn se consultèrent du regard.
— Alors vous êtes en train de dire que les Silsviss sont idiots ? s’enquit Mysho au bout d’un moment.
— Non. Je dis que la raillerie fonctionne peut-être avec d’autres Silsviss, sinon, ils n’y mettraient pas tant d’ardeur.
— À moins qu’ils essaient tout en espérant que ça marche…, suggéra Conn.
— Peut-être, acquiesça Torin.
Entre leur position et les rochers, le terrain était relativement plat, mais parsemé de petites irrégularités dans lesquelles et derrière lesquelles des Silsviss auraient pu se dissimuler. Torin distinguait nettement quatre de leurs ennemis. De là où ils se trouvaient, il était sans aucun doute possible d’en toucher trois, et il y avait une chance sur deux d’atteindre le quatrième. Binti Mashona aurait pu assurer le coup, mais elle était pour le moment juchée sur un rocher à près de cinq cents mètres de là. Il aurait fallu tirer les quatre coups simultanément pour éviter de les alerter. Et puis, quoi ?
— Bon, chef, qu’est-ce qu’on fait ? voulut savoir Mysho, comme si elle lisait dans les pensées de Torin.
— Hollice dit qu’ils sont encerclés, et que sur les trente ennemis du début, neuf sont morts. Il en reste donc environ vingt et un.
— « Environ vingt et un » ? (Conn secoua la tête d’un air incrédule.) Même Myrna serait capable de faire le calcul !
— Ils se sont déployés, et j’imagine qu’ils doivent se déplacer trop rapidement pour en faire le compte précis, surtout que les Silsviss ne sont pas programmés dans les scanners.
— S’ils en ont déjà tué neuf, j’ai l’impression qu’ils n’ont pas vraiment besoin de nous. À ce rythme, ils seront sortis de là avant la tombée de la nuit.
— À moins que ce groupe décide d’arrêter de se montrer et de se contenter de les assiéger jusqu’à ce que leurs potes débarquent.
Cri Sawyès avait insisté sur le fait que tous les Silsviss se rendraient d’abord sur les lieux de l’accident du VEA. Torin ne parvenait pas à s’empêcher de se demander s’il s’était agi d’un malencontreux mauvais calcul ou de quelque chose de plus sérieux. Se trouvait-il autant de leur côté qu’il le prétendait ?
Laisse tomber. Laisse tomber. Son instinct lui commandait de faire confiance à l’agent de liaison silsviss, et elle était loin de vouloir commencer à mettre en doute ses intuitions.
— Parfait. Voici ce que l’on va faire : on va se déployer en ligne, on va tirer simultanément sur les quatre que l’on voit, en visant aussi près d’eux que possible, mais sans les toucher. Ça va attirer leur attention, et, avec un peu de chance, quand ils vont voir une rangée de marines surgir de la colline, ils vont prendre leurs jambes à leur cou.
— Et si ce n’est pas le cas ? Ou s’ils prennent leurs jambes à leur cou… dans notre direction ?
— Alors, on leur tirera dessus. D’après Hollice, ils ont une portée maximale de vingt mètres ; la nôtre est considérablement plus importante. Quand ils se trouveront suffisamment près pour nous atteindre, ils seront tous morts. Je veux les canonniers en soutien à chaque extrémité de la ligne ; ils pourront se charger de tous les Silsviss qui voudront essayer de nous déborder par les flancs.
— Ils sont si rapides que ça ?
— Les paroles exactes du caporal Hollice sont : « aussi rapides que la merde dans l’appareil digestif d’un H’san. »
Mysho pinça les lèvres, impressionnée.
— À ce point ?
— Dis simplement à tes canonniers qu’ils ne doivent utiliser leurs lance-flammes sous aucun prétexte. (Torin arracha une poignée d’herbe morte et la brandit pour souligner ses paroles.) Je ne veux pas que toute la région parte en fumée.
— Mais qu’est-ce qui se passera si les Silsviss restent planqués ? protesta Conn. On ne pourra pas leur tirer dessus si on ne les voit pas ! S’ils restent terrés jusqu’à ce qu’on soit suffisamment près pour qu’ils puissent se servir de leurs armes, ce sera à celui qui dégainera le premier…
— Il y a deux solutions à ce problème, lui expliqua Torin. Tout d’abord, tout le monde garde son scanner en position. Je sais que c’est pénible quand on est en mouvement, mais il est en mesure de remarquer des détails que l’œil est incapable de voir. Plus on sera près d’eux, plus il sera compliqué pour les Silsviss de rester cachés. Ensuite, faites en sorte de tirer les premiers.
— Ouais, tout est là, quoi…, marmonna Con.
— Oh, allez, même Kleers serait capable de tirer plus vite que l’un de ces sauvages !
Torin jeta un coup d’œil par-dessus son épaule au jeune Kraï qui, en entendant Mysho évoquer son nom, dressa la tête en souriant. Une soudaine rafale de tir rappela son attention sur le problème immédiat.
— Ce qui compte, c’est qu’on arrive à tirer nos gars et les civils de là avant que des Silsviss se pointent en nombre et les submergent. Mysho, prends à gauche. Conn, à droite. Je m’occupe du centre. Les deux marines qui se trouvent sur ma droite et ma gauche tireront ces quatre premiers coups, comme prévu, alors disposez vos hommes en conséquence. Dès que la fusillade aura débuté, faites en sorte de gâcher le moins de munitions possible, on ignore combien de temps il faudra tenir. Souvenez-vous que nous ne sommes que neuf et qu’ils sont vingt et un. (Un nouveau coup de feu résonna dans les rochers.) Euh, vingt. (Elle leva la main et plaqua le micro de son casque contre le coin de ses lèvres.) Je vais informer le caporal Hollice de notre arrivée.
 
Pour éviter qu’elle se fasse abattre par un tir allié, Hollice disposa différemment les Dornagains et demanda à Binti de renoncer à son perchoir pour rejoindre l’anfractuosité dans laquelle se trouvait déjà Juan.
— Quand les Silsviss prendront conscience qu’ils sont attaqués par le sud, ils risquent de nous attaquer, au nord. Ils croiront sans doute qu’on ne fait plus attention à eux, et s’ils ont un brin de cervelle, ils voudront s’abriter derrière ces rochers.
— S’ils ont un brin de cervelle, ils prendront leurs jambes à leur cou, marmonna Binti en s’installant à son nouveau poste.
— Ah ouais ? (Juan leva les yeux de l’articulation de son poignet et esquissa un sourire.) Si j’avais eu un brin de cervelle, je serais devenu un putain d’esthéticien, comme le voulait ma maman.
— Allez, on se remue ! retentit la voix de Hollice de rocher en rocher. La cavalerie arrive !
Binti lança un regard interrogateur au canonnier.
— La cavalerie ?
Juan haussa les épaules, un geste minimaliste pour éviter que son exosquelette l’amplifie en un mouvement destructeur.
— Putain, je comprends jamais rien de ce qu’il raconte !
 
— Très bien, marines. Restez vigilants. Si vous repérez un ennemi qui s’enfuit, laissez-le. Sinon, abattez-le.
Torin aurait voulu dire : « Blessez-le », mais compte tenu du récent rapport de Hollice à propos de la façon dont les Silsviss administraient les premiers soins, elle n’en voyait plus la nécessité. Même si elle n’avait aucune envie de participer au programme de tri des Silsviss, elle n’avait pas non plus l’intention de laisser des adolescents blessés un peu partout, attendant en souffrant que leurs camarades viennent les achever. Ce qui signifiait qu’ils allaient devoir s’occuper des blessés. Et comme elle n’avait aucune idée de la façon dont ils pourraient s’y prendre, mieux valait qu’ils soient le moins nombreux possible.
Si c’était marrant, la guerre, tout le monde voudrait la faire.
Et cette escarmouche n’était qu’un événement en marge du véritable conflit. Si on les avait abattus n’importe où à l’extérieur de la réserve… L’espace d’un instant, Torin se demanda si tout cela ne faisait effectivement pas partie du programme de tri des Silsviss, puis elle rejeta cette idée. Ce n’était pas le moment.
— Utilisez vos scanners et méfiez-vous des Silsviss qui vont rester cachés jusqu’à ce qu’on soit suffisamment près d’eux pour qu’ils puissent se servir de leurs lances, poursuivit-elle, articulant à peine dans le micro de son casque. Rappelez-vous que même s’ils ne sont armés que d’une espèce de bâton pointu, ils ne se gêneront pas pour vous tuer.
Elle sentit un sourire se dessiner sur le visage des marines étendus à plat ventre. Juste avant un combat, il était possible de trouver drôles des choses qui ne l’étaient pas forcément en temps normal.
— On y va à trois. Faites ces quatre premiers tirs suffisamment près d’eux pour qu’ils en pissent dans leurs frocs. N’avancez pas avant que je vous en donne l’ordre. Un…
Elle ramassa ses genoux sous son corps.
— Deux.
Elle porta tout son poids sur ses jambes.
— Trois.
Les neuf marines se levèrent comme un seul homme et avancèrent de deux pas vers la crête du monticule. Trois des coups de semonce sifflèrent au-dessus de la tête en forme de coin des Silsviss et achevèrent leur course dans la poussière. Le quatrième transperça une queue qui s’était mise à remuer de façon inopinée.
Le cri de rage et de douleur attira l’attention souhaitée.
Ils bondirent tous les quatre et se ruèrent sur les marines.
Ils étaient aussi véloces que Hollice l’avait décrit.
« Aussi rapides que la merde dans l’appareil digestif d’un H’san. »
Ils périrent bien avant de se trouver suffisamment près pour leur causer le moindre dommage.
— Marines, en avant, marche !
La ligne se mit en mouvement.
Lorsque la seconde tentative de contournement échoua – le tir qui y mit un terme provenait du tas de rochers –, les Silsviss commencèrent à comprendre qu’ils ne réchapperaient pas au combat. Au lieu d’attaquer, ils se levèrent et se mirent à pousser des cris, frappant la hampe de leurs lances contre le sol.
Torin eut l’impression qu’ils criaient : « Approchez si vous l’osez ! »
 
— Je pourrais tous les avoir, marmonna Binti en épaulant son arme et en mimant chacun des tirs. « Pan, pan, pan… »
— Le chef a dit de les laisser tranquilles, lui rappela Hollice.
— Je ne vois pas pourquoi.
— Peut-être parce que les Silsviss sont nos alliés, suggéra l’ambassadeur dornagain.
Il parlait calmement en dépit du volume nécessaire pour se faire entendre par-dessus les cris de défi. Quand les têtes se tendirent et les regards se tournèrent vers lui, il ajouta :
— Même si le traité n’est pas encore signé.
 
La ligne se rapprocha de l’un des Silsviss qui se tenaient debout.
Sans cesser de hurler, il lâcha sa lance et saisit une fine branche dans son harnais tressé.
Ils ont compris qu’on ne tirerait pas s’ils n’attaquaient pas, et ils en profitent pour nous attirer à portée de flèches. Il est temps qu’ils apprennent une nouvelle leçon. Torin tira sur le sol, entre les jambes de l’archer.
Il darda la langue. Il s’empara d’un trait et le fixa à l’extrémité du fouet.
Se demandant s’il faisait preuve de bravoure ou de bêtise, Torin l’abattit.
Deux des hurleurs finirent par fuir en courant.
Quand leurs compagnons comprirent qu’on leur permettrait de battre en retraite, cinq de plus les rejoignirent.
Les marines se trouvaient à présent du côté sud des rochers, les Silsviss au nord.
— Écoutez, tout le monde. On va former un grand demi-cercle autour du côté nord de ces rochers afin que, lorsque les Dornagains quitteront leur abri, ils soient aussi protégés que possible. On brisera la ligne sur ma droite, et ceux qui se trouvent à l’extérieur viendront au centre au pas de course. Maintenant.
La manœuvre militaire aurait pu se dérouler un peu mieux.
En s’approchant des rochers, sans quitter l’ennemi des yeux, Kleers trébucha sur le corps d’un Silsviss qui se révéla ne pas être mort. Alors qu’il chancelait, s’efforçant de retrouver l’équilibre, il se prit un coup de queue derrière les deux genoux. En s’écroulant, le Kraï fit feu, manqua sa cible et n’eut pas la chance de tirer une seconde fois avant que le Silsviss soit sur lui, le clouant au sol à l’aide de l’une de ses mains griffues, le tailladant de l’autre.
L’instant d’après, Kleers donna un coup de pied dans le corps sans tête et cracha une gorgée de sang dans la poussière.
— Tout ça vient de lui ? demanda Torin en tendant la main.
L’alarme médicale du Kraï ne s’était pas déclenchée, mais les capteurs étaient réglés pour se manifester quand ils décelaient que trop de dégâts avaient été causés pour pouvoir poursuivre. Les hommes du front avaient rapidement appris qu’il y avait une énorme marge de souffrances entre des « dégâts » et « trop de dégâts ».
— Il m’a eu aussi, reconnut Kleers, qui avait eu plus de peur que de mal. Mon épaule…
Quand il se leva, la manche droite de la vareuse de son uniforme se désagrégea en trois lambeaux parfaitement parallèles, jusqu’au bord de son gilet de combat. Trois bandes de tissu s’étaient arrachées de son maillot, sous sa vareuse. Il devint rapidement évident que le sang imbibé dans ce qui restait de sa manche était le sien.
Torin le força à se rasseoir.
— Mets-moi un pansement là-dessus ! Les autres, comblez les intervalles dans la ligne.
Encouragés par le succès de l’un des leurs, deux autres Silsviss décidèrent de charger et trouvèrent la mort.
Les huit derniers battirent en retraite…
… avant de suivre les marines et les Dornagains tout au long de l’éprouvant trajet qui les ramenait aux bâtiments. Leurs charges rapides comme l’éclair qui s’achevaient avant qu’ils soient suffisamment proches pour être considérés comme une menace commencèrent à porter sur les nerfs des soldats. Mais, pire que tout, il y avait ce vacarme épouvantable : ils semblaient ne pas vouloir cesser leurs hurlements.
 
— Bon. Sss’est une réusssite.
— Vous l’avez fait exprès ? marmonna Torin alors que ses cousins sibilants lui vrillaient les tympans.
Cri Sawyès s’immobilisa et regarda autour de lui. Quand il remarqua qu’il n’y avait personne alentour à part lui, il fronça les sourcils.
— De quoi parlez-vous ?
— Aucune importance.
Des gardes avaient été postés, les blessés et les civils étaient à l’abri à l’intérieur, et les murs de sacs de blé s’élevaient aussi vite que les marines étaient capables de les construire. Elle fit la grimace en entendant les cris, en arrière-plan, atteindre une nouvelle note, plus élevée que les précédentes.
— Vous croyez qu’ils vont rester là toute la nuit ?
— Non. Je ne comprends pas leur langue, maizzz il est évident qu’ils rasssemblent leur courage avant de lanssser un asssaut.
— Mais ils ne sont plus que huit.
— Je le sssais bien…
La main sur le sommet de la barricade nord, elle tendit l’oreille et tenta, sans grand succès, de se mettre dans la peau d’un adolescent lézard titillé par ses hormones.
— Il y a des armes sur les deux toits. On couvre tous les accès.
— Oui. Maizzz ils sssont rapides et diffisssiles à repérer dans le noir. Ilzzz ignorent que vouzzz avez des ssscanners, ils partent donc du prinsssipe qu’ils vont pouvoir ssse glissser à l’intérieur, trancher quelques gorges et resssortir sssans que qui que ssse sssoit sss’en rende compte.
Comme pour illustrer ses paroles, la sentinelle à l’extrémité nord du toit ouest s’écria :
— Mon lieutenant ! Il y a un Silsviss en approche. Il vient du nord. Merde, il va vite !
Cri Sawyès darda la langue en remarquant l’expression méfiante sur le visage de Torin.
— Sss’est ssse que j’aurais fait à leur plassse, expliqua-t-il. (Puis il poussa un soupir en voyant qu’il était loin de l’avoir convaincue.) Je vouzzz aurait exssspliqué tout sssa sssi j’avais voulu qu’ils parviennent à leurs fins ?
— J’imagine que non, reconnut Torin.
— Vous n’avez qu’à consssidérer sssa comme un cours sssur nos tactiques.
— C’est vrai.
— Ou comme un avertisssement.
— Très bien ! (Elle leva la main.) J’ai compris. Vous avez exprimé votre point de vue.
Traversant l’enceinte au pas de course, attiré par les cris de la sentinelle, Jarret s’immobilisa en dérapant lorsqu’il arriva à hauteur de Torin.
— Vous pouvez l’arrêter sans le tuer ? demanda-t-il en direction du toit.
— Je peux essayer, mon lieutenant.
— Allez-y, alors.
— À vos ordres, mon lieutenant !
— Sans le tuer ? demanda doucement Torin.
— Nous essayons de faire en sorte que les Silsviss deviennent nos alliés, sergent-chef. (Il poursuivit en jetant un coup d’œil à Cri Sawyès.) Je refuse d’entrer dans le petit jeu que les Autres ont l’impression d’avoir mis en place en nous amenant ici.
— Vous croyez qu’il s’agit des Autres ?
— Pas vous ?
Elle haussa les épaules, peu disposée à émettre une opinion.
Deux coups de feu retentirent, si proches l’un de l’autre que l’écho en provenance de la colline ne renvoya qu’un seul son.
— Il est à terre, mon lieutenant ! À une quinzaine de mètres de la maison.
— Infirmiers !
— Lieutenant ?
— On y va !
Jarret bondit par-dessus les sacs de blé et marqua une pause une fois de l’autre côté.
— Vous venez, chef ?
— Oui, mon lieutenant.
Elle envisagea d’ajouter quelque chose du genre : « C’est vous qui commandez, mon lieutenant. Vous devriez éviter de vous promener à l’extérieur du périmètre, dans le noir, si près de l’ennemi. » Mais comme il le savait parfaitement et qu’il se trouvait malgré tout à l’extérieur, cela lui parut soudain complètement inutile.
— Caporal Conn ! Appelez votre équipe !
— Je ne crois pas que ce sera nécessaire, chef.
— Je n’ai pas envie de vous perdre, mon lieutenant. Ça ferait mauvais genre dans mon dossier.
Ils trouvèrent le Silsviss blessé sans difficulté, mais, pour l’approcher, ce fut une autre histoire.
— Attention à sa queue ! Il l’a recouverte d’une sorte de plante épineuse ! Merde, Conn ! J’ai dit de faire attention à sa queue ! Ça va ?
— Il m’a à peine frôlé, chef. Je n’ai pas la moindre égratignure.
Sifflant entre ses dents, une jambe pendant inutilement sur le côté, le jeune Silsviss assena un coup de lance, manqua sa cible et parvint de justesse à se rétablir avant de basculer à la renverse.
— Du calme, gamin. (Jarret tendit ses mains vides, un geste que toutes les espèces sachant manier des outils comprenaient.) On veut t’aider. On va te soigner, et on te renverra auprès des tiens. Tu pourras alors leur expliquer que ce ne sont pas nous, les méchants.
On te renverra auprès des tiens, et tu pourras revenir nous attaquer, songea Torin. Mais elle garda le silence car la tentative d’approche du lieutenant semblait fonctionner.
S’appuyant de tout son poids sur sa lance, le Silsviss se laissa lentement tomber à terre, regardant les marines à travers ses yeux mi-clos. Il trouva l’énergie d’effectuer deux ou trois nouvelles feintes peu enthousiastes, mais le lieutenant Jarret continuait à parler, tranquillement et calmement, et, finalement, le Silsviss laissa la lance lui échapper.
— Parfait. Infirmiers, à vous.
Pantelant, il ne leur prêta aucune attention quand ils approchèrent le brancard de son côté valide.
Quand ils se penchèrent pour le soulever, il passa à l’attaque.
Il fit tournoyer l’un des infirmiers comme une poupée de chiffon contre deux marines. L’autre poussa un cri.
Tandis que Torin se déplaçait pour l’avoir dans sa ligne de mire, le lieutenant fit feu. Le Silsviss retomba à la renverse, la moitié de la tête en moins, l’infirmier encore empalé sur ses griffes.
Le saisissant par les poignets, Torin ôta ses griffes de la blessure, jeta un coup d’œil à l’étendue des dégâts à l’abdomen de l’infirmier, et n’apprécia guère ce qu’elle vit.
— Amenez-le voir le médecin. Immédiatement !
En compagnie de l’autre infirmier, qui chancelait à côté du brancard, l’équipe de Conn se précipita vers la plus proche des deux maisons. Le docteur les accueillit sur le seuil de la porte.
Quand il la referma, et que Torin entendit les hommes donner des explications en les ponctuant d’injures, elle se tourna vers le lieutenant.
Il avait le regard rivé sur le cadavre, son arme de poing à la main. Les di’Taykans possédaient une piètre vision nocturne, mais le ciel était suffisamment clair, grâce aux étoiles, pour qu’il puisse faire la part des choses entre les ombres et la dépouille.
— En fait, je n’avais jamais…, commença-t-il avant de secouer la tête au lieu d’achever sa phrase.
— Je le sais.
Les hommes le savaient aussi. Torin sentit le poids de leurs regards, alors qu’ils attendaient de voir de quelle façon leur jeune officier allait gérer son premier mort, mais ils se trouvaient suffisamment loin pour qu’elle puisse le couvrir, en cas de nécessité.
Quand il finit par se tourner vers elle, ses yeux étaient si sombres qu’elle ne distinguait plus du tout leur couleur.
— J’étais le seul à pouvoir tirer.
— Oui, mon lieutenant, c’est vrai.
Et vu qu’il s’agissait d’une cible mouvante en partie masquée, c’était également un sacré tir. Mais il lui faudrait un peu de temps avant d’être prêt à l’entendre.
— Est-ce que vous… (Il prit une profonde inspiration et réessaya.) Est-ce que vous avez fini par vous y habituer ?
Torin baissa la tête vers le corps, puis elle leva les yeux vers le lieutenant. Elle comprit qu’il voulait en partie qu’elle lui mente, mais cela faisait aussi partie du boulot, alors elle lui répondit la vérité.
— Oui, mon lieutenant, j’en ai bien peur.
Il soutint son regard un moment, prit une profonde inspiration et poussa un lent soupir, presque comme s’il venait de se remettre à respirer depuis qu’il avait pressé la détente.
— Rentrons, chef. J’ai l’impression que la nuit va être longue.
— À vos ordres, mon lieutenant.
Avant de reprendre la direction des sacs de blé, il marqua une pause et se retourna pour regarder l’endroit d’où ils venaient. Les cris, qui s’étaient tus au moment des coups de feu, avaient repris de plus belle.
Torin patienta, se demandant ce qu’il avait vu.
— Sergent-chef Kerr.
— Mon lieutenant.
— Dites aux sentinelles de tirer pour tuer.
L’impression du lieutenant s’était révélée fausse. La nuit avait été très courte. Les huit Silsviss qui avaient attaqué l’escorte des Dornagains trouvèrent tous la mort avant que la lune se soit élevée d’une largeur de main au-dessus de l’horizon.
 
On acheva de dresser les murs de sacs de blé à peu près en même temps que l’on tua les derniers Silsviss. Torin vérifia avec les sergents les horaires des tours de garde, elle s’assura que tout le monde avait pris le temps de nettoyer ses armes, elle envoya se coucher tous ceux dont la présence n’était pas requise, puis elle partit faire une ronde autour du périmètre.
Elle se retrouva au même endroit, près du mur nord, scrutant la nuit désormais calme. Elle parvenait presque à comprendre les attaques contre les maisons. En revanche, ce qu’elle avait du mal à cerner, c’était la réaction que les Silsviss avaient eue dans l’après-midi, alors que les marines étaient en écrasante supériorité numérique.
— Vous sssemblez sssousssieuzzze, sssergent-chef.
Cri Sawyès avait surgi de nulle part et troublé sa solitude.
— Vous avez de la chance que je vous aie entendu arriver, gronda-t-elle. (Ce n’était pas le cas, mais elle refusait de lui en donner la satisfaction.) Si vous avez une minute, j’aimerais entendre votre point de vue sur ce qui s’est produit aujourd’hui.
— Lezzz attaques ?
— Non, pendant le sauvetage des Dornagains.
— Je vois. (Il s’appuya contre le mur et perdit son regard dans l’obscurité.) Il sss’est écoulé beaucoup de temps depuis mon adolesssence, sssergent-chef, mais je vais vouzzz expliquer tout ssse que je sssais.
Elle adopta la même position.
— Quand on a tiré ces quatre premiers coups de semonce, on leur a donné la possibilité de s’enfuir. Pourquoi est-ce qu’ils nous ont chargés ?
— Parssse qu’ilzzz ont consssidéré votre arrivée comme un défi, et ils ssse sssentent obligés de répondre à tous les défis.
— Mais, à ce moment-là, ils savaient qu’il nous était possible de les tuer à longue distance, contrairement à eux. Qu’est-ce qu’ils croyaient ?
— Ils ne croyaient rien.
Cri Sawyès appuya son pouce sur le sac de blé du haut, enfonçant la surface souple du tissu. Torin l’observa en silence.
— À ssset âge-là, finit-il par expliquer, on réagit à peine. Un chef puisssant peut réusssir à nous faire faire ssse qu’il veut. Je sssoupsssonne que l’attaque de ssset après-midi était une fassson pour le chef local de ssse débarrassser de ssses pires fauteurs de troubles.
— Il comptait sur le fait qu’ils se fassent tuer ?
— Oui. Il lezzz a probablement pousssés à attaquer ssse qu’il sssavait être une forssse armée sssupérieure. Il ne pouvait pas sssavoir qu’un petit groupe sss’en était détaché. Sssi les miens l’avaient emporté, cet après-midi, la réorganizzzasssion de la meute lezzz aurait empêchés d’attaquer le ressste de nos troupes pendant au moins troizzz ou quatre jours.
— Une situation qui pouvait avoir ses avantages et ses inconvénients…
Il darda la langue.
— Oui. Ausssi, je sssoupsssonne que le chef local a refuzzzé de partager avec les fauteurs de troubles ce qu’il a pu récupérer sssur les lieux de l’acsssident du VEA.
— Il n’y avait rien à récupérer. Tout ce qu’on a laissé est plus protégé qu’une grand-mère h’san.
— Sssa veut dire que sss’est bien protégé ?
— Oh que oui ! (À son tour, elle pressa son pouce contre le sac de blé.) Si un chef puissant peut vous faire faire n’importe quoi…
— On ferait une jolie forssse d’appoint pour lezzz Autres, hein ? Si lezzz Autres ont sssi peu de prinsssipes que le sssuggèrent les diplomates de votre Confédérasssion…
— Croyez-moi, ce sont bien eux les méchants !
— … imaginez ssse qu’ils pourraient faire d’une armée uniquement compozzzée de nos jeunes.
— Merci, mais je ne préfère pas. (Dans l’obscurité, la végétation se mit à bruire, et une petite créature poussa un dernier couinement.) J’en déduis que vous, ceux de votre espèce, aviez vraiment l’intention d’adhérer à la Confédération ?
— Faites-moi confianssse, sssergent-chef…
Quand elle se tourna face à lui, elle vit dans ses yeux le reflet des étoiles.
— … nous ne souhaitons pas plus que vous la mort de nos jeunes.



Chapitre 11
Torin était allongée, respirant à peine, se demandant ce qui avait pu la réveiller. Elle était en train de rêver qu’elle menait une charge contre le Parlement de la Confédération et qu’elle remplaçait les politiciens par les corps remarquablement vivants de tous les marines qui avaient trouvé la mort sous ses ordres – son subconscient n’avait jamais fait preuve d’une grande subtilité –, et, l’instant d’après, elle s’était réveillée en sursaut. Elle percevait le souffle régulier de ceux qui dormaient autour d’elle, ainsi que la légère odeur des Dornagains, à deux pièces de là. Elle ouvrit les yeux et plongea son regard dans le chaume, au-dessus des chevrons de la charpente. Un petit lézard vert cendré, d’une teinte presque identique à celle des Silsviss de la région, l’observait, impassible.
Au bout d’un moment, il darda la langue et partit se cacher.
Elle passa un certain temps à évaluer les probabilités qu’il puisse s’agir d’un espion des Silsviss, et, quand elle eut déterminé qu’elles étaient trop faibles pour mériter que l’on s’y attarde, elle pressa la langue contre son implant.
> Il est 5 h 13.
Il lui sembla inutile de chercher de nouveau le sommeil pour dix-sept minutes, surtout après avoir réussi à dormir près de deux heures sans interruption.
 
Le jour s’était levé et il faisait étonnamment froid. Une brume des plus denses recouvrait le sol. Après avoir réglé ses paramètres sanitaires pour obtenir une température plus élevée, Torin quitta la pièce et se dirigea vers le puits où un di’Taykan, nu jusqu’à la ceinture, avait la tête plongée dans un seau d’eau. Même si elle savoura la vue, elle ne put s’empêcher de frissonner.
Ce ne fut que lorsqu’il ressortit la tête du seau, de l’eau s’égouttant de sa chevelure lilas, qu’elle se rendit compte qu’il s’agissait du lieutenant. Il semblait plus enjoué que ces derniers jours.
— Bonjour, chef. On dirait qu’on a enfin une météo décente !
— En effet, mon lieutenant. Vous vous êtes levé tôt…
— Je me suis dit que les gars du peloton seraient impressionnés de me voir debout à leur réveil.
— Vraiment ?
— Non, pas vraiment. (Il lui adressa un sourire.) Je n’arrivais pas à dormir. (Son sourire se dissipa.) Je n’arrête pas de penser à tout ce qu’il me reste à faire avant la prochaine attaque.
Comme il y avait certainement pensé, entre autres choses, Torin s’abstint de toute remarque. Manifestement, il assumait l’ordre qu’il avait été contraint de donner la veille. Et d’un, plus qu’un dernier. Mais il n’allait pas être aussi simple d’envoyer les siens à la mort.
Sachant ce qu’elle allait voir, elle jeta tout de même un coup d’œil dans l’enceinte du camp. Deux marines étaient à leur poste sur le toit de chacune des maisons. Les murs de protection entre les deux bâtiments arrivaient à la hauteur de la taille et faisaient plus de cinquante centimètres d’épaisseur. Ils avaient de quoi manger, de quoi boire, et leur artillerie était sans aucune mesure avec celle de l’ennemi. Leur hôpital de campagne était en place, dirigé par un véritable médecin.
— Vous ne pouvez rien faire de plus, mon lieutenant. Il suffit d’attendre, maintenant.
— Je le sais. Et ce qui est étrange, c’est qu’en dépit de ce qui s’est produit la nuit dernière, cette attente est insupportable.
Torin se surprit à avancer d’un pas, désireuse de le réconforter physiquement. Heureusement, elle comprit ce qui lui arrivait.
— Mon lieutenant, votre masqueur.
Son appareil était sur le bord du puits.
— Mon… (Il suivit son regard.) Oh ! Désolé, chef.
Il semblait plus amusé que navré.
Au moins, il est de nouveau de bonne humeur, songea Torin, attendant que le lieutenant ait fixé le masqueur à son ceinturon avant de prendre une nouvelle inspiration.
— J’ai cru que ça ne poserait pas de problème, étant donné que je me trouvais à l’extérieur, que la température n’était pas très élevée et que, eh bien… j’étais seul.
— C’est compréhensible, mon lieutenant.
— Naturellement, vous y êtes plus sensible, comme vous y avez déjà été exposée… ce jour où il ne s’est rien passé, acheva-t-il d’un air honteux, interrompu par la froideur de l’expression de Torin. Donc, d’après le scanner de visée de l’Emmy, les autres Silsviss viennent tout juste de quitter le marais. Il y a des chances que les autorités nous trouvent avant eux.
— Les autorités ?
Pas le Berganitan. Si le vaisseau avait réintégré son orbite autour de la planète, son équipage les aurait déjà retrouvés.
— Les autorités silsviss. (Une fois frictionnés, ses cheveux se dressèrent dans tous les sens, et il lui fallut un moment pour les maîtriser.) Même si le capitaine Daniels n’est pas parvenu à leur transmettre un message compréhensible, elles ont certainement compris que l’on avait disparu, et, si rudimentaire leur système satellitaire soit-il, elles savent sans aucun doute où l’on se trouve, à l’heure qu’il est.
— À moins que les Autres aient attiré le Berganitan à l’écart pour qu’ils puissent se glisser subrepticement dans la brèche et renverser les différents gouvernements de la planète sans rencontrer la moindre opposition.
— Je crois que les Silsviss offriraient une certaine résistance, non ?
— C’est vrai, mon lieutenant. (Elle repoussa vigoureusement l’envie de lui proposer de lui sécher le dos.) Mais ils seraient trop occupés à régler ce problème pour venir nous chercher. Et si nous avons été abattus par une faction silsviss anti-Confédération (il secoua la tête, mais elle poursuivit, refusant toujours de privilégier une théorie par rapport aux autres), il y aura là aussi des affrontements.
— Donc, peu importe l’angle sous lequel on envisage la situation, on ne viendra pas nous secourir…
— Pas ce matin, en tout cas, mon lieutenant.
Après avoir étendu sa serviette sur le bord du puits, il enfila un tee-shirt en faisant jouer les muscles de ses épaules, puis il saisit son masqueur et le remit en place, sur sa gorge.
— Vous savez, chef (il lui lança un regard oblique sous ses longs cils), je passais une excellente matinée jusqu’à ce que vous arriviez.
— Navrée, mon lieutenant.
— Mais je suis certain que ça fait partie de votre boulot, de faire en sorte que je garde les pieds sur terre, de passer en revue l’ensemble des éventualités, et de m’empêcher de faire preuve d’un optimisme injustifié.
Quand ils étaient d’humeur taquine, les di’Taykans étaient difficilement résistibles. Elle sourit malgré elle.
— En effet, mon lieutenant.
— Alors, vous faites un excellent travail !
— Je vous remercie, mon lieutenant. (Elle lui emboîta le pas alors qu’il se dirigeait vers le mur nord, le seau à la main.) Euh, où est-ce qu’on va, mon lieutenant ?
— Je vais jeter l’eau de ma toilette, chef. Il est inutile de former une mare de boue au milieu du camp.
Il avait raison, reconnut Torin, surtout que, avec l’attaque imminente, il serait nécessaire de creuser de nouvelles latrines à l’intérieur des barricades.
Évitant de retourner à l’emplacement même où il s’était tenu la veille, Jarret prit appui les sacs de blé et jeta le contenu de son seau.
La gerbe d’eau décrivit un arc de cercle dans les airs, toucha le sol, et…
Un éclair lumineux déchira le ciel, au nord-est, parfaitement visible malgré la distance et la brume. Quelques secondes plus tard, un violent craquement rompit le silence matinal avant de se muer en grondement sourd et persistant qu’ils ressentirent dans leurs os et leurs dents plus qu’ils l’entendirent réellement. Le silence qui s’ensuivit fut complet, sans le moindre bruit ambiant. Le chant matinal des oiseaux et des insectes, qui avait fait office de fond sonore dont plus personne ne tenait compte tant il était constant, s’était tu.
Depuis le toit de la maison ouest, on entendit un incrédule :
— Putain, qu’est-ce que c’était que ça ?
— Le système d’autodestruction de l’armurerie, répondit Torin d’un air grave.
La chevelure plaquée sur le crâne, Jarret tourna ses grands yeux lilas vers elle.
— Notre armurerie ? Celle du VEA ?
— Oui, mon lieutenant.
S’il y avait une autre armurerie dans les environs, personne ne l’en avait informée.
Il regarda dans le lointain, comme s’il attendait que des débris retombent dans le brouillard.
— J’en déduis donc qu’il est inutile de continuer à envisager cette mission de ravitaillement, finit-il par dire.
Ayant redouté un accès de rage, Torin fut impressionnée par son calme. Il était appréciable pour un marine assiégé et réveillé par une explosion de voir que son officier restait serein.
— On aurait été obligés de traverser les rangs silsviss, lui fit-elle remarquer sur le même ton que celui qu’il avait employé.
— C’est vrai. (L’extrémité de ses cheveux commença à se soulever.) Bon, voyons le bon côté des choses, voulez-vous ? Au moins, on sait qu’ils n’ont pas réussi à déjouer les protocoles de sécurité. Et il est probable que cette explosion en ait décimé un certain nombre. Si les pertes sont sévères, ils vont sans doute y réfléchir à deux fois avant de nous attaquer.
— Vous m’aviez dit que le scanner de visée de l’Emmy avait situé la majorité des Silsviss à la sortie des marais, lui rappela Torin. Le VEA a certainement contenu le plus gros de l’explosion, à l’exception du souffle vertical. Il est donc probable que la déflagration ait fait plus de sourds que de morts.
Un timide cri d’oiseau rompit le silence. Puis un autre. Un instant plus tard, la bruyante nature avait repris ses droits. Au bout d’un moment, Torin fit la grimace, son implant s’était déconnecté. Les techniciens avaient insisté sur le fait que ce n’était pas censé lui faire mal. Qu’en savaient-ils ?
— Est-ce que votre…
— Oui, mon lieutenant.
— Vous croyez possible qu’ils aient laissé quelqu’un sur place ? Qu’ils lui aient dit de continuer à essayer d’ouvrir le VEA pendant que les autres se lançaient à notre poursuite ?
— Non, mon lieutenant. (De ce que Torin avait compris du fonctionnement des chefs de meute, elle jugeait cette éventualité peu probable.) Peut-être que quelqu’un qui souhaitait défier le chef y est retourné. Avec une seule de nos armes, il aurait pu modifier de façon significative l’équilibre des forces.
— Heureusement qu’ils n’ont pas réussi à mettre la main sur l’une d’elles, alors…
Tandis qu’ils se tournaient tous les deux vers les marines perplexes, il ajouta :
— Et vous aviez raison, chef. On aurait dû faire sauter l’armurerie nous-mêmes.
— Je vous remercie, mon lieutenant.
Bien sûr qu’elle avait eu raison. Elle espérait simplement qu’elle se sentirait mieux, maintenant qu’il l’avait reconnu.
 
— Ils vont esssayer de vous présssipiter dans la bataille, de vouzzz entraîner là où leur nombre leur donnera l’avantage sssur votre armement.
Cri Sawyès contemplait la ligne de crête, de l’autre côté du mur nord, la tête légèrement inclinée. Torin se demanda ce qu’il entendait. Écoutait-il le petit groupe de marines assemblé autour de l’Emmy ou, plus loin, les assaillants en approche ?
— Cri Sawyès, peu importent ceux qui ont abattu le VEA, ces adolescents ne sont pas nos ennemis. Nous avons l’intention de mener une bataille purement défensive et de causer le moins possible de pertes.
Affichant son air le plus réservé, Torin se tourna face au lieutenant et se rendit compte qu’il pensait vraiment ce qu’il venait de dire. Ce n’était pas parce que huit Silsviss avaient trouvé la mort que cela signifiait qu’il s’était agi d’un véritable combat, et il n’avait toujours pas d’expérience directe de la façon dont les bonnes intentions faisaient en général rapidement place à la réalité. Elle garda pour elle son opinion sur le type de combat qu’ils allaient réellement mener. Il l’apprendrait suffisamment vite. Elle n’avait aucune envie de précipiter les choses. Tant qu’ils ne mettaient pas la vie de ses marines en danger, elle trouvait toujours un peu triste le moment où les sous-lieutenants perdaient leurs dernières illusions.
Cri Sawyès avait été un soldat.
— Vozzz intensssions sssont louables, lieutenant Jarret, mais comme on dit là d’où je viens, « il faut être deux pour haylisss », et je doute que la meute veuille collaborer. (Il poursuivit sa contemplation de la crête de la petite colline violette qui se trouvait au nord.) Sssi vous refuzzzez de sssortir, ssse sssont eux qui vont venir vous chercher.
— Mais nous sommes dans un camp retranché (Jarret fit un geste de la main qui engloba les maisons, les murs d’enceinte et les marines vêtus de noir disséminés dans le campement) et ils n’ont que des armes rudimentaires…
— Oui. Et alors ?
— Et il s’agit du même camp retranché que celui contre lequel ils se sont jetés les uns après les autres la nuit dernière, non ?
— Oui.
— Ils ne sont pas du genre à réfléchir, mon lieutenant, ils se contentent de réagir. (Torin lui traduisit les explications de Cri Sawyès.) À leurs yeux, nous ne sommes qu’une autre meute. Et la réaction d’une meute, c’est de vaincre l’autre. Nos armes seules en valent la chandelle. S’ils parviennent à s’en emparer, elles permettront à leur meute de dominer la réserve.
— À nous de nous assurer qu’ils ne mettent pas la main dessus.
Tous les officiers adoraient exprimer des évidences. D’après son expérience, Torin savait qu’il s’agissait d’une habitude dont ils ne se lasseraient jamais.
— À vos ordres, mon lieutenant.
Jarret porta son attention sur les marines agglutinés autour de l’Emmy, et il soupira bruyamment.
— On dirait une fois de plus que vous aviez raison, chef.
Encore une évidence…
— Ça fait trois heures que le soleil est levé, et il n’y a toujours aucun signe des autorités. De n’importe quelles autorités.
La brume s’était rapidement dissipée au fur et à mesure de l’ascension du soleil, et la température commençait à s’élever. La rosée du matin s’était évaporée depuis longtemps. L’atmosphère promettait déjà des chaleurs torrides. Torin soupçonnait que, au fil de la journée, les di’Taykans allaient devoir tester les limites de leurs réglages sanitaires.
— Le fait que nous n’ayons pazzz encore été sssecourus…
Quand les deux marines se retournèrent pour lui lancer un regard noir, il darda la langue et rectifia de lui-même :
— Dizzzons plutôt « le fait que l’on ne nous a pazzz encore localizzzés » me laissse à penssser que ssse ne sssont pas lezzz Autres qui ont abattu le VEA, mais un groupe de disssidents sssilsssvisss. Les différents gouvernements doivent sssertainement être en train de ssse jeter à la gorge lezzz uns dezzz autres, et sssela risssque de durer des jours.
— D’après ce que j’ai pu constater, je ne crois pas que vos congénères disposent de la technologie suffisante pour abattre notre navette.
Il darda de nouveau la langue.
— Et vous croyezzz avoir tout vu ? (Il leva la main pour empêcher le lieutenant de lui répondre.) Bien sssûr que non. Je vous prie de bien vouloir m’exssscuzzzer. (Quand le lieutenant lui eut signifié que ses excuses étaient acceptées, il poursuivit.) Persssonnellement, ssse qui m’inquiète le plusss, sss’est que la meute ne sssoit pazzz encore là. À ssset âge-là, on va ssse battre en courant !
— On va se battre en courant ? répéta Torin en mettant l’accent sur une autre partie de ses propos. Des adolescents…
Elle serra les dents et évita de répéter ce dont les sergents se plaignaient habituellement, au cours de leurs réunions, à propos des nouveaux conscrits. Ils sont invivables, et il n’est même pas possible de les utiliser comme cibles d’entraînement. Après tout, ils allaient en avoir, des cibles d’entraînement, aujourd’hui.
— Oui. Dezzz adolesssents. Et pourtant, ils devraient déjà être là.
— Peut-être l’explosion les aura-t-elle ralentis…
— Sssans doute…
Mais il se tourna de nouveau en direction du mur nord.
— Mon lieutenant, on a quelque chose !
Dans le camp, le bruit de fond s’estompa lorsque Binti se mit à hurler les résultats obtenus par l’Emmy.
On y était. C’était un début, tout du moins. Torin sentit son cœur se mettre à battre un peu plus vite quand le lieutenant demanda :
— Et ?
— Les Silsviss sont à peine à deux kilomètres.
— Combien ?
— Une minute, mon lieutenant.
Binti tendit la main et poussa Ressk.
Le Kraï lui lança un regard noir, puis il reporta son attention sur les données du scanner de visée de l’Emmy. Il lança le programme sur sa tablette en fronçant les sourcils, puis il secoua la tête et se leva.
— Impossible à dire, mon lieutenant. Mais puisqu’on a la signature de Silsviss à la fois à deux et à trois kilomètres, je dirais qu’ils sont sans doute quelques-uns.
— Putain, je dirais même qu’ils sont sacrément nombreux ! marmonna Juan.
 
Quand Torin lui rendit visite à l’infirmerie, Haysole était réveillé et souriant, même si elle soupçonnait que c’était plutôt dû à sa récente entrevue avec le caporal Mysho qu’à sa propre venue. D’après l’un des infirmiers, à l’exception des jambes du di’Taykan, tout le reste était en parfait état de fonctionnement.
— ‘Jour, chef. J’ai entendu dire que trois millions de léz… de Silsviss mineurs étaient sur le point de nous tomber dessus.
— C’est un peu exagéré, soldat. Ils ne sont pas plus de deux millions. Au maximum.
— C’est tout ? grommela-t-il. Bon, vous n’aurez pas besoin de moi, alors !
— Tant mieux, car le docteur semble penser que je ferais bien de t’accorder une nouvelle journée de permission.
Elle s’accroupit à côté de son brancard, une main sur le bord métallique pour garder l’équilibre, l’autre légèrement posée sur son poignet. Sa peau était encore chaude, même si la température à l’intérieur de la bâtisse aux murs épais était sensiblement plus fraîche qu’à l’extérieur. Elle vérifia ses réglages sanitaires et constata qu’ils étaient au niveau le plus bas.
— Comment tu te sens ?
Son sourire s’effrita légèrement à la commissure de ses lèvres, et il se mit à pincer l’ourlet de sa vareuse avec ses longs doigts.
— Je donnerais tout ce que j’ai pour me lever et nettoyer des chiottes… (Il marqua une pause, trop courte pour que Torin puisse intervenir, même si elle avait su quoi dire.) Ou dans le cas présent, de creuser des latrines.
— Je ne crois pas, soldat. On va avoir besoin de ces latrines avant que les Silsviss passent à l’attaque, et toi, ajouta-t-elle d’un ton sarcastique, tu es un maître intergalactique dans l’art délicat de faire semblant de travailler alors que tu n’en fous pas une.
— Ça demande énormément de talent, reconnut-il d’un ton suffisant, visiblement content de lui.
Torin poussa un gloussement et porta sa main à la tête de Haysole. Elle ne se donna pas la peine de dissimuler son soulagement quand sa chevelure turquoise se souleva et s’insinua délicatement entre ses doigts.
— Le lieutenant est passé me voir, tout à l’heure.
— Ah bon ?
— Ouais. (Ses yeux turquoise se mirent à briller.) Il est mignon. Même s’il est de haute extraction… en parlant de gens qui n’en foutent pas une. Il m’a demandé ce qu’il pouvait faire pour que je me sente mieux.
Ce qui, compte tenu du patient, était une question soit très naïve, soit très di’taykan.
— Et tu lui as fait des propositions indécentes.
— Oh que oui.
— Et qu’est-ce qu’il a répondu ?
— Plus tard. (Torin haussa un sourcil, et Haysole lui rétorqua par un regard innocent et offusqué.) Je ne voudrais pas vous mentir, chef. (Il changea d’expression et prit un air plus salace.) Demandez-lui vous-même.
— Je ne crois pas, non. (Elle posa sa tablette sur le brancard et téléchargea les données sur son état de santé.) Et si le lieutenant doit revenir, je ferais bien d’y aller pour que tu te reposes un peu.
— Vous croyez que je vais en avoir besoin ?
Ce ne sont que des spéculations, se dit Torin en se relevant. Il ne peut pas savoir. Elle lui adressa son plus beau sourire signifiant « les sergents-chefs savent tout », et elle s’éloigna.
— Pas autant que lui.
Aucun des deux autres marines grièvement blessés au cours de l’accident du VEA n’était aussi lucide. Torin passa un moment avec chacun d’eux, découvrant que le lieutenant leur avait également déjà rendu visite, puis elle se dirigea vers le capitaine Daniels. La femme pilote était toujours inconsciente, et, d’après le brancard, ses signes vitaux étaient très faibles. Sans l’attention constante de son équipage…
Torin repoussa cette idée. Il s’agissait d’une mission diplomatique. Personne n’était censé mourir. Elle s’apprêta à dire quelque chose à l’aviateur Trenkik, qui enfonçait une cuillerée de gruau dans la bouche ouverte du capitaine, avant de lui masser la gorge jusqu’à ce qu’elle finisse par déglutir, mais Torin avait depuis longtemps vaincu le besoin de donner vainement du réconfort afin de ne pas se sentir impuissante face à l’inévitable.
Son casque pépia une injonction, et elle se dirigea vers la porte.
— Chef ? (Quand il vit qu’il avait l’attention de Torin, Haysole porta la main à son masqueur, sur sa gorge.) Souvenez-vous de ce que vous m’avez promis.
« Si je crève, enlevez-moi mon masqueur avant de me fourrer dans le sac. »
Elle aurait pu lui rappeler qu’elle ne lui avait pas donné son accord. Mais, sentant le poids des quatre petits cylindres contre son cœur, elle se contenta de répondre :
— Je m’en souviendrai.
 
Cette fois, elle trouva le lieutenant en compagnie de six ou sept marines, au mur sud, près des latrines.
— Assurez-vous que ce tas de terre soit suffisamment loin du mur, dit-elle avant de marquer une pause. Que ça ne puisse pas servir de rampe d’accès à l’ennemi.
— Et si je le faisais là, chef ?
Uniquement revêtue d’une vareuse sans manches par-dessus son exosquelette, Chandra Dar tendit sa pelle lourdement chargée vers l’intérieur de l’enceinte du camp.
— Très bien.
— À quelle profondeur vous voulez que je creuse ? voulut savoir le canonnier en déversant sa pelletée et en enfonçant de nouveau sa bêche dans le sol.
Torin jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais le lieutenant portait toute son attention sur un point, à l’extérieur du camp.
— À quelle profondeur on t’a demandé de creuser ?
— Moins profond que la nappe phréatique.
— Alors, je te suggère de suivre les ordres du lieutenant.
Dar baissa les yeux sur la terre, si sèche qu’elle aurait été incapable d’y enfoncer sa pelle si elle n’avait pas bénéficié de performances physiques accrues, puis elle tourna la tête en direction du sergent-chef.
— Eh ben, ouais, mais c’est…
— Ton officier de tutelle.
Sa peau brun doré se fit plus pâle.
— Je ne voulais pas dire de mal de lui, chef.
— Parfait.
D’un geste, elle signifia au canonnier de reprendre le travail. Torin l’observa enfoncer de nouveau sa pelle dans la terre, puis elle se tourna face au lieutenant Jarret. Il n’était pas difficile de deviner la teneur des protestations de Dar.
Ouais, mais c’est la première fois qu’il fait ça, lui, contrairement à vous !
Plus on s’approchait du combat, plus ce genre de comportement allait devenir fréquent. Et, quelque part, c’était justifié. Cela n’avait eu aucune importance tant qu’ils s’étaient contentés de défiler devant des dignitaires, mais personne ne souhaitait mourir parce qu’un nouveau sous-lieutenant avait donné le mauvais ordre. Il va donc falloir que je fasse en sorte qu’il donne les bons ordres. Après tout, si ce boulot était si facile, tout le monde le ferait.
— Vous vouliez me voir, mon lieu…
Sous ses bottes, le sol se mit à trembler.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Ça, lui répondit Jarret en souriant, c’était ce que je voulais vous montrer.
Elle suivit la direction qu’il indiquait du doigt, s’approchant suffisamment du mur pour éviter qu’une partie de son champ de vision soit obstruée par la maison est.
— C’est…
— Votre ruminant. Je vous présente toutes mes excuses pour avoir douté de votre capacité à identifier correctement un tas de merde !
— Je vous remercie, mon lieutenant, répondit-elle d’un air absent, le regard rivé sur la créature qui avançait en dévorant la végétation qui se trouvait sur son passage. (D’après les traces de boue séchée qui ornaient le haut de ses hanches, cela ne faisait pas longtemps qu’elle était sortie du marais.) Cette bestiole est plus grosse que nos traîneaux.
— Sss’est un ghartivatrampasss, déclara Cri Sawyès en les rejoignant. J’en avais déjà entendu parler, mais sss’est la première fois que j’en vois un. Les vidéos ne lui rendent pas honneur.
— Je suppose que non, reconnut Torin.
Une langue violette luisante jaillit de sa gueule dépourvue de babines, s’enroula autour de tiges de plantes sur plus d’un mètre carré et enfourna la végétation. Le grincement continuel que Torin avait tout d’abord pris pour un bourdonnement d’insectes se fit plus distinct, et elle comprit qu’il s’agissait du bruit provoqué par la créature en broyant le silicate entre ce qui lui faisait office de dents. Quand elle avança encore d’un pas, le sol se mit de nouveau à trembler. Puis elle continua placidement à s’alimenter, sans tenir compte de son public. En dépit de la taille de l’animal, le spectacle ne méritait pas qu’on s’y éternise.
— Très bien. (Torin se tourna vers le groupe de marines.) Qui vous a demandé de cesser le travail ?
Quand le ghartivatrampas disparut derrière le bâtiment ouest, seul Cri Sawyès continuait à l’observer.
— J’ai entendu dire que sss’était délisssieux, expliqua-t-il quand le lieutenant Jarret lui demanda pour quelle raison il le regardait de cette façon.
— Délicieux ? (Le lieutenant Ghard sembla intrigué.) Je vais retourner voir ça, alors.
Il jeta un coup d’œil à Jarret, qui lui fit signe d’y aller.
— C’est la première fois qu’il se montre aussi enthousiaste depuis que le capitaine Daniels est blessée, murmura Jarret tandis qu’ils suivaient du regard le Kraï qui se précipitait dans la maison, d’où il pourrait observer la créature par la fenêtre.
— Il me sssemble pourtant qu’il avait trèzzz envie de me mettre en pièssses, lui fit remarquer Cri Sawyès d’un ton désinvolte.
 
— Sergent-chef Kerr, vous avez un moment ?
— Naturellement, Votre Excellence.
Torin se leva et fixa sa tablette à son ceinturon. Elle avait achevé ses préparatifs. Si les Silsviss n’attaquaient pas, elle n’allait pas tarder à passer de l’anticipation à l’ennui. Et un sergent-chef qui s’ennuie, personne ne veut voir ça !
— Que puis-je pour vous ?
— En fait, nous voulions savoir de quelle façon nous pourrions vous aider. Nous n’avons jamais pris part à la moindre bataille, et nous ne sommes pas certains de savoir comment nous comporter.
— La meilleure chose qu’un non-combattant puisse faire au cours d’une bataille, c’est de se tenir à l’écart.
— Nous envisagions en fait de transporter les blessés à l’infirmerie. Grâce à l’aide de l’un d’eux, nous avons pu déterminer que nous étions suffisamment forts pour soulever un marine sur un brancard. Nous sommes capables d’aller très vite, et nos mouvements ne sont pas limités par une quelconque symétrie bilatérale.
Il fallut un moment à Torin pour faire la part des choses entre le « nous » qui impliquait les quatre Mictoks et celui qui n’était qu’une figure de style propre à leur espèce.
— On dirait que vous avez beaucoup réfléchi à la question.
— C’est le cas. (L’ambassadrice marqua une pause, frottant son antenne gauche sur celle de droite.) Nous ne sommes pas d’accord avec cette bataille, finit-elle par avouer, mais comme nous sommes là, autant servir à quelque chose.
Ils ne sont pas d’accord ? Ah, les diplomates, songea Torin. Incapables de participer à une bataille sans avoir rempli une tonne de paperasse en plusieurs exemplaires.
— Vous devriez régler ces détails avec le lieutenant, Votre Excellence.
— Le lieutenant Jarret est préoccupé par notre sécurité, sergent-chef. Nous trouvons cela admirable (ses mandibules cliquetèrent une ou deux fois), mais suffocant. Nous sommes des civils, certes, mais nous sommes également des adultes, et nous sommes capables de prendre nos propres décisions. Nous avons cru comprendre que vous aviez survécu à de nombreuses batailles…
— Oui, Votre Excellence. Mais il ne serait guère judicieux de rappeler au lieutenant que ce n’est pas son cas.
— Bien sûr que non, mais nous espérions que vous seriez disposée à faire appel à cette expérience pour présenter notre offre sous son meilleur jour.
Si les Silsviss daignaient attaquer un jour, ils seraient largement plus nombreux que les défenseurs.
S’ils étaient suffisamment nombreux, certains d’entre eux parviendraient immanquablement à s’introduire dans le campement.
Si quelques-uns parvenaient à s’y introduire, des marines seraient blessés.
Si les Mictoks se comportaient comme des brancardiers, le seul infirmier restant serait en mesure d’assister le docteur, et elle pourrait envoyer au front tous les marines disponibles.
— J’irai parler au lieutenant.
— Nous vous remercions, sergent-ch…
— Ah ouais ? Putain, tu cherches les histoires, toi !
— Gros dur ! Si tu n’étais pas connecté à ton exo je te battrais à plate couture !
— Eh ben putain, si y a que ça pour t’arrêter !
Juan ôta son gilet et sa vareuse dans le même mouvement, et il était en train de défaire les boutons-pressions de sa chemise quand il s’écroula.
— Si vous voulez bien m’excuser, Votre Excellence.
En une dizaine de pas, Torin parvint sur les lieux de la bagarre. Obligée de se pencher pour éviter un coup de poing, elle saisit Juan par l’avant-bras, entre deux points de contact de son exosquelette, puis elle intercepta l’autre marine de la même façon. Profitant de leur élan, elle les projeta l’un contre l’autre.
— Ça suffit !
Plus surpris que sonnés par l’impact, ils s’éloignèrent l’un de l’autre en titubant, se tournèrent vers elle et se mirent simultanément à tenter d’expliquer en hurlant les motifs de cette rixe.
Torin leva la main, et ils se turent.
— Je ne veux pas savoir ce qui s’est passé, dit-elle. Si vous voulez tous les deux vous casser la gueule pendant votre temps libre, eh bien, vous êtes grands, faites ce que vous voulez. Mais, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, on est en train de se préparer au combat, là, et vous êtes en service. Si vous recommencez, je me chargerai personnellement de vous jeter de l’autre côté du mur par la peau du cul dès que je verrai un Silsviss. Vous avez compris, soldat Checya ?
— Oui, sergent-chef.
Il se frictionna le poignet, sembla être sur le point d’ajouter quelque chose, mais il y renonça manifestement.
— C’est compris, soldat Anderson ?
— Oui, sergent-chef.
— Parfait. Maintenant, puisque, visiblement, vous n’avez rien à faire, je peux toujours vous trouver une occupation…
Personne n’en fut surpris, ils se rappelèrent soudain tous les deux qu’ils avaient des préparatifs urgents à terminer.
— Bon, les autres, le spectacle est terminé.
Au son de la voix du sergent Glicksohn, les marines se dispersèrent.
— Ça t’a fait plaisir, hein ? dit-il à Torin quand ils se retrouvèrent tous les deux.
— Rien de tel pour rompre la monotonie que de fracasser quelques crânes les uns contre les autres !
Il fit un signe de tête en direction de l’emplacement où Torin s’était trouvée avant l’échauffourée.
— Qu’est-ce qu’elle voulait, l’ar…
Voyant qu’elle haussait un sourcil, il rectifia :
— … la ravissante Mictok ?
— Oh, joli rattrapage !
— Je fais ce que je peux !
— L’ambassadrice me proposait ses services et ceux des siens en tant que brancardiers.
— Et tu lui as répondu…
— Que ça ne dépendait pas de moi, mais du lieutenant.
— Ouais, pas mal.
— Je lui ai dit que je présenterai leur requête sous le meilleur jour possible.
— Tiens, quand on parle du loup… J’ai l’impression que notre intrépide lieutenant va vouloir savoir ce que c’était que tout ce raffut ! (Il poussa un soupir.) Heureusement que je n’ai pas constamment sur le dos un deux-barrettes qui veut connaître tous les détails de ce qui se passe !
— Fous-lui la paix, Mike. Il ne s’en sort pas si mal.
— Forcément, il fait tout ce que tu lui dis.
— Non, il prend ses décisions tout seul, mais il écoute ce que j’ai à lui dire.
— C’est un bon début. Eh, Torin… (Il la retint alors qu’elle s’apprêtait à s’éloigner.) Si je me fais trouer, j’aimerais bien éviter que ma dernière vision soit celle d’un Mictok.
— Il n’y a qu’une seule solution : évite de te faire trouer.
Elle n’entendit pas sa réponse, mais, au ton de sa voix, elle lui sembla principalement composée de jurons. Elle avait encore le sourire aux lèvres quand elle rejoignit le lieutenant Jarret.
— Oui, mon lieutenant ?
— Il y a eu une bagarre…
— Pas vraiment, mon lieutenant. Un simple différend provoqué par l’attente.
— On dirait que ça fait des siècles qu’on attend, hein ? La moitié du peloton est en train de dormir.
Elle jeta un rapide coup d’œil autour du camp et constata qu’une grosse moitié des marines avaient le casque sur les yeux pour les abriter de la lumière du jour. Le caporal Conn semblait écrire du courrier – encore –, et à en juger d’après le léger filet de musique pompeuse qui se dégageait de sa tablette, il était fort probable que Binti Mashona y ait inséré une cartouche de jeu. À proprement parler, durant les phases de préparation au combat, les tablettes étaient strictement réservées à un usage militaire, mais Torin faisait confiance à ses hommes et savait qu’ils seraient prêts une fois les hostilités ouvertes.
— C’est un vieux truc de soldat, mon lieutenant : « dormez dès que vous en avez l’occasion. »
— Vous ne dormez pas, vous, chef.
— Les sergents-chefs ne dorment jamais, mon lieutenant.
— Toujours sur le qui-vive ?
— Vous, vous avez lu le dépliant !
Il lui sourit, et elle se remémora soudain ses incroyables lèvres, traçant une ligne froide et humide de sa gorge à son nombril.
— Chef ?
Cela devait être à cause de la chaleur. Ou de l’attente. Ou de la dose de phéromones qu’elle avait prise à l’aube et qui devait certainement être encore à l’œuvre dans son organisme. Elle repoussa ce souvenir avant que les lèvres descendent plus bas et que cela devienne embarrassant pour elle. Ce n’est pas trop tôt. J’ai le cœur qui bat comme un… attends une minute.
— Vous entendez ça ?
Jarret acquiesça, la tête inclinée, les cheveux hérissés.
— On dirait une sorte de moteur… Un vieux. Peut-être même un moteur à explosion.
Il s’agissait d’un grondement régulier qui semblait de plus en plus fort. Les dormeurs se réveillèrent. Les sentinelles sur les toits se tournèrent dans tous les sens, tentant de déterminer son origine. Il semblait ne pas y en avoir. Le bruit provenait de tout autour d’eux.
L’arme à la main, Torin pivota lentement. Les civils avaient quitté leur maison et s’étaient figés dans l’enceinte du camp. Ils écoutaient. Cri Sawyès, désarmé, se tenait près du puits, balançant sa queue d’un côté et de l’autre, le goitre gonflé au maximum.
Quand elle fit de nouveau face au nord, elle comprit.
Le goitre gonflé au maximum…
— Je ne crois pas qu’il s’agisse d’un moteur, mon lieutenant.
— Qu’est-ce que ça peut donc…
Les collines violettes s’étendant jusqu’à l’horizon et jusqu’à présent désertes se couvrirent soudain de Silsviss. Le grondement provenant d’un millier de gosiers s’amplifia et s’acheva en une note si grave qu’il continua de bourdonner dans le silence qui s’ensuivit.
— Putain de merde…
Le lieutenant Jarret grommela.
— Soldat Checya, je crois que vous venez d’exprimer officiellement le sentiment général.
Des éclats de rire recouvrirent les derniers bourdonnements, et Torin adressa un « bien joué » silencieux au lieutenant. Ses oreilles pointues se mirent à rougir légèrement.
— Sssa exsssplique pourquoi ilzzz ont mis tant de temps à venir.
— Et auriez-vous l’obligeance de partager ces explications avec nous ? lui suggéra Jarret.
Cri Sawyès avait dégonflé son goitre de moitié, mais il formait encore un cercle pâle sur son cou.
— Ilzzz attendaient lezzz autres. On dirait qu’il y a tous les mâles de la rézzzerve, dit-il en scrutant l’horizon.
— Ils ont tous été attirés par notre « atterrissage » ?
— Je l’ignore. Est-il indissspensssable de connaître la raizzzon de leur prézzzenssse isssi ?
— Non, j’imagine que non.
— Pourquoi est-ce qu’ils se sont mis à grogner ? voulut savoir Torin. Les Silsviss que nous avons affrontés hier poussaient des cris aigus…
— Ssseux que vouzzz avez affrontés hier ne faizzzaient que sss’amuzzzer. Ssseux-là, en revanche, ne sssont pas là pour plaizzzanter.
Tandis que le grondement reprenait, les yeux du lieutenant Jarret s’assombrirent et il remua silencieusement les lèvres. Il comptait ou il priait, se dit Torin, et, vu la situation, cette dernière possibilité leur serait sans doute la plus utile.
— Chacun est à son poste, mon lieutenant.
— Parfait. Donnez une arme à Cri Sawyès.
— Mersssi. (L’agent de liaison frappa sa queue contre le sol.) Mais, au bout du compte, je ne sssuis pas sssûr que sssa puissse faire la différenssse.
— Sans doute pas, admit Jarret, le regard rivé sur les Silsviss qui les encerclaient. Mais ça ne fera pas de mal.



Chapitre 12
— Pourquoi est-ce qu’ils restent là ?
— J’ai l’impression qu’ils nous font remarquer quelque chose, mon lieutenant.
— Quoi donc ?
— Qu’ils sont bien plus nombreux que nous.
— D’accord.
Jarret remonta son scanner et ôta son casque pour que sa chevelure puisse respirer.
— Mon lieutenant…
— Je sais… je donne un mauvais exemple. (Il recoiffa son casque en soupirant.) Je peux vous poser une question personnelle, chef ?
Ce fut suffisant pour que Torin détourne son attention des Silsviss et la porte sur le lieutenant. Un jour ou un autre, généralement quand cela commençait à barder sérieusement, les officiers subalternes voulaient toujours mieux connaître leurs sous-officiers supérieurs. Elle n’en saisissait pas vraiment la raison, mais elle avait fini par accepter l’inévitable. Malheureusement, le lieutenant Jarret en savait déjà plus sur elle que la plupart.
— Essayez toujours, mon lieutenant.
— Vous avez peur ?
Elle reporta son attention sur les Silsviss. Il y en avait des centaines, peut-être même des milliers. Il était impossible de le savoir. Certes, ils attaquaient un poste retranché avec des armes rudimentaires, mais ils étaient si nombreux…
— Je serais complètement idiote, si ce n’était pas le cas, mon lieutenant.
— Et comme vous ne l’êtes pas… (Il lui adressa un sourire.) Et moi non plus…
— Ravie de vous l’entendre dire. (Plus pour s’occuper que parce que la situation avait changé, elle vérifia la minuscule ligne de données qui défilait en bas de son scanner.) Ils sont à portée des Emmies, mon lieutenant.
— Je le sais. (Il se pencha en avant, sur la partie antérieure de la plante de ses pieds, puis en arrière.) Mais comme Cri Sawyès insiste sur le fait que ça ne leur fera pas peur, j’aimerais faire un minimum de dégâts. Il faut que les Silsviss acceptent encore de signer ce traité, une fois que tout ça sera terminé.
Si seulement on savait de quoi « tout ça » retourne, ajouta Torin en son for intérieur. Elle avait participé à suffisamment de batailles pour savoir qu’il existait un nombre limité de raisons pour lesquelles les espèces dotées d’une certaine forme d’intelligence s’entre-tuaient massivement. Cela se développait toujours selon un schéma. Celui qui semblait dominer ce conflit était si flagrant, si percutant, si évident qu’elle ne pouvait s’empêcher de croire qu’il dissimulait quelque chose. Elle plissa les yeux et observa l’ennemi. Malheureusement, le fait de savoir qu’un millier – voire davantage – de paires d’yeux l’observaient à son tour l’empêcha de pousser plus loin son analyse.
— Pourquoi est-ce qu’ils ne font plus aucun bruit ? (Torin et le lieutenant Jarret se retournèrent en même temps et virent le lieutenant Ghard, qui traversait l’enceinte du camp.) J’ai du mal à comprendre, poursuivit-il en arrivant à leur hauteur. Pourquoi est-ce qu’ils restent là ? C’est déroutant…
— Je crois que c’est leur but, lieutenant. C’est votre premier combat au sol ?
Ghard prit un air penaud.
— Ça se voit tant que ça ? J’admets sans problème que je me sentirais plus à l’aise si j’étais un peu plus mobile et à dix mille mètres d’altitude.
— Voyez le bon côté des choses, lieutenant. Si on vous tire dessus, ça vous fera nettement moins mal quand vous toucherez le sol.
Après un moment de surprise, il parvint à esquisser un sourire.
— Merci, sergent-chef.
— Y a pas de quoi, lieutenant.
— Et merci. (Il se tourna vers le lieutenant.) En tirant de la fenêtre de l’infirmerie, ça nous permettrait de garder un œil sur le capitaine Daniels.
— Est-ce qu’elle…
— Aucun changement.
Un soudain fracas à l’intérieur du bâtiment dans lequel les civils s’étaient réfugiés le fit se retourner si brusquement que la sangle de son arme tomba de son épaule. Torin rattrapa le KC avant qu’il touche le sol.
— Merci encore, chef. Vous savez (il serra fermement son arme des deux mains), ça ira très bien une fois que ça aura débuté. Pourquoi est-ce qu’on ne les dégomme pas avec l’Emmy ? Ils sont sûrement à portée, non ?
Après s’être excusée, Torin prétexta une ronde autour du périmètre, tandis que le lieutenant Jarret se lançait dans une explication de la politique du premier coup porté.
À mi-chemin le long du mur sud, elle marqua une pause.
— Aylex. (À son poste, le di’Taykan dressa la tête et prit un air coupable.) Mets ton casque.
— Mais, chef, mes cheveux…
Ils étaient complètement dressés sur sa tête, telle une aurore rose pâle.
— Ce ne sont pas tes cheveux qui vont te protéger. Mets ton casque.
— Mais…
— Sur-le-champ ! Et garde-le, ajouta-t-elle avant de poursuivre sa ronde autour du camp.
Derrière un voile de chaleur, les Silsviss, dans le lointain, paraissaient irréels. Face à eux, les marines ressemblaient aux soldats de plomb avec lesquels elle avait joué quand elle était petite. Ils étaient confiants dans leurs capacités, certains d’être en mesure d’accomplir ce que l’on attendait d’eux. Aucun ne gesticulait, aucun ne parlait. Elle avait formé ce peloton à partir des meilleurs éléments de la compagnie Sh’quo. C’était le moment de le prouver.
Au mur nord, elle marqua une nouvelle pause et contempla la plus haute des collines. Il y avait quelque chose… Après avoir escaladé l’escalier de sacs de blé du côté du bâtiment est, elle se hissa sur l’épais toit de chaume et s’y étendit à plat ventre. Dans un monde parfait, elle aurait pu bénéficier de l’avantage de la hauteur en postant plusieurs équipes de tir sur chacun des toits, mais elle doutait que le chaume puisse résister à la présence de plus de quatre personnes. Ne cède pas tout de suite, c’est tout ce que je demande…
— Mashona, viens par ici !
Binti échangea un regard lourd de sens avec le reste de son équipe. Elle attendait ce moment depuis qu’on les avait envoyés tous les quatre sur le toit.
— Qu’est-ce qu’il y a, chef ?
— Mashona, tu vois ce groupe, là-bas, sur les hauteurs ?
Binti se tortilla jusqu’à l’angle nord-est de la maison, plissa les yeux et haussa les épaules.
— Ouais.
— Qu’est-ce qu’il tient, celui du milieu ?
— On dirait… Attendez une minute, il se déplace… On dirait qu’il a un bâton surmonté d’un crâne.
— Un crâne silsviss ?
— Ça se pourrait…
— Tu serais capable de le descendre ?
Après avoir épaulé son arme, Binti porta la lunette à son œil.
— C’est un simple KC de base, murmura-t-elle en ajustant sa visée. Il n’y a même pas de lunette de sniper, là-dessus.
— S’il y en avait eu une, je ne t’aurais pas demandé si tu pouvais le descendre. Je serais partie du principe qu’il s’agissait d’une formalité.
— Je vous remercie (elle enfonça ses coudes un peu plus loin dans le chaume) pour ce vote de confiance, chef… Ouais, je crois que je peux l’avoir. (Tout en maintenant la position de l’arme, elle lui adressa par-dessus son épaule un sourire éclatant de blancheur.) Vous voulez que j’essaie ?
— Je te dis ça dans une minute.
Après avoir rampé jusque sur le côté du toit, Torin cracha quelques morceaux de paille et appela le lieutenant. Elle aurait pu se servir du micro de son casque, mais comme il ne se trouvait qu’à une dizaine de mètres de là, elle n’en vit pas l’utilité.
— Qu’est-ce qu’il y a, chef ?
— Excusez-moi, mon lieutenant, mais je crois qu’on a localisé le chef de la meute. (Comme il approchait, elle baissa d’un ton.) Mashona pense qu’elle peut l’avoir. Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ?
— Comment savez-vous qu’il s’agit du chef ?
— Simple supposition… Il tient un bâton surmonté d’un crâne.
— Oui. (Cri Sawyès s’approcha derrière le lieutenant Jarret et tourna la tête à près de quatre-vingt-dix degrés pour regarder Torin.) Sss’est bien le chef. Mais je me demande comment il a pu être choizzzi avec tant de…
Il laissa sa phrase en suspens et se perdit dans sa réflexion.
— Que se passerait-il si on le tuait ?
— Dans des sssirconssstanssses normales, sssela jetterait un carreg dans le nid…
S’ils parvenaient à sortir vivants de ce guêpier, Torin se promit de lui demander ce que ça pouvait bien signifier.
— … maizzz il ne s’agit pas de sssirconssstanssses normales, loin de là. (Il haussa les épaules.) Au mieux, ils vont ssse battre entre eux et oublier notre prézzzenssse. Au pire, sssa nous fera un ennemi de moins, et ssse sssera consssidéré comme un défi, ssse qui les pousssera à nouzzz attaquer.
Torin observait le lieutenant, qui pesait le pour et le contre. Elle lisait presque dans ses pensées : Avec un seul mort, on pourrait sauver le peloton. Mais plus ils tardent à nous attaquer, plus il y a de chances que le Berganitan revienne et nous permette d’évacuer sans la moindre bataille. Il serait absurde de provoquer un assaut et par conséquent de manquer cette occasion. D’un autre côté, en en tuant un seul, on pourrait sauver le peloton…
Elle lisait sur son visage les idées qui se bousculaient dans son esprit, et elle devinait aisément vers laquelle il avait tendance à constamment se tourner. Si elle s’était trouvée à ses côtés, elle lui aurait sans doute soufflé quelque chose pour l’aider à se décider. Elle aurait peut-être dit : « D’une façon ou d’une autre, ils vont finir par attaquer, et il suffirait d’un mort pour sauver le peloton. » Mais elle était sur le toit, et elle ne pouvait décemment pas crier ses conseils à un officier devant ses hommes. Il ne pouvait compter que sur lui-même.
— Allez-y, finit-il par dire.
— À vos ordres, mon lieutenant. (Torin se retourna et regagna le sommet du toit en rampant avant de transmettre l’ordre à Binti.) Vise la tête, si tu peux, ajouta-t-elle, sinon, ils ont le cœur presque en plein centre.
Le grossissement de son scanner au maximum, elle attendit.
Binti prit une profonde inspiration, retint son souffle et pressa la détente.
Un instant plus tard, la tête du Silsviss explosa, éclaboussant de sang, de morceaux de cervelle et d’os tous ceux qui se trouvaient à moins de trois ou quatre mètres de lui. Il resta un moment debout, sans tête, puis il s’écroula lentement en arrière.
— Elle l’a eu, mon lieutenant.
Puis, écartant le micro de ses lèvres, elle demanda :
— Qu’est-ce que t’as mis dans ton chargeur ?
— Des balles explosives, sergent-chef.
— Les 462 ?
— Ouais.
— Ça explique tout.
Le bâton resta droit un peu plus longtemps, le crâne luisant au soleil ; puis, à son tour, il tomba à terre. Malheureusement, il n’y demeura pas longtemps. La lutte pour s’en emparer fut brève, mais sanglante.
— Est-ce qu’il vient de perdre une jambe, celui-là ?
— Je crois bien, chef.
Il y avait deux cadavres supplémentaires quand un Silsviss brandit de nouveau le crâne, mais la grande majorité des jeunes lézards semblèrent ne même pas l’avoir remarqué. L’ensemble de la scène, du tir à la récupération du bâton, avait duré moins de quatre minutes.
— Merde, alors ! marmonna Torin.
— Je peux aussi le descendre, proposa Binti en épaulant son arme.
— Je ne suis pas certaine que ça changera quoi que ce soit, lui répondit Torin. Fais attention au soleil avec ta lunette et le scanner, dit-elle en s’éloignant en rampant, un nuage de poussière s’élevant du chaume. Il n’en faudrait pas beaucoup pour embraser tout ça…
— Ça n’a peut-être servi à rien, mais, au moins, ça n’a rien déclenché, fit remarquer Jarret alors qu’elle se laissait glisser du toit.
— Mon lieutenant ! carillonna la voix de Mysho, depuis la maison ouest. Il y a du nouveau !
Les unes après les autres, des lignes entières de Silsviss se mirent à gronder, le goitre gonflé au maximum, à courir sur une dizaine de mètres, avant de s’immobiliser et de se remettre à gronder.
— Vous disiez, mon lieutenant ?
Pour la première fois, ils constatèrent que les lignes de Silsviss étaient formées d’au moins quatre ou cinq rangs. Six sur les terrains les plus accidentés.
— C’est moi ou ceux qui sont devant sont plus petits que les autres ? s’enquit tranquillement Torin.
Cri Sawyès hocha la tête.
— Il sss’agit probablement des plus jeunes, des plus téméraires. Des pluzzz impasssients à montrer leur bravoure.
Un grondement. Une course. Un grondement.
En fin de compte, l’ensemble des strates du cercle s’étaient approchées.
 
— Ça commence à suffire, chuchota Hollice. Qu’ils chient une bonne fois pour toutes ou qu’ils descendent du pot !
Le grondement cessa et les Silsviss se mirent à pousser des cris stridents, tandis que le cercle intérieur se lançait dans un assaut.
— Je crois qu’ils t’ont entendu… (Juan fit tourner son arme autour de son épaule et glissa un doigt sur la détente.) Maintenant, dis-leur d’aller se faire foutre !
 
Torin se dirigea vers le mur nord.
Au milieu du camp, Jarret prit une profonde inspiration.
— Marines, à vos postes !
Son casque modifia de lui-même le volume et s’assura que chacun des autres soldats avait reçu le message, mais, au plus grand plaisir de Torin, cette assistance mécanique se révéla inutile. En général, il fallait aux nouveaux officiers un certain temps avant de comprendre que, en combat, c’étaient les ordres qui donnaient force à l’équipement, et non l’inverse.
— Choisissez bien vos cibles, dit-elle calmement en faisant les cent pas derrière la ligne de marines accroupis. On n’a pas de munitions à perdre en tirs inutiles.
Le cercle des Silsviss hurlants approchait.
— En joue !
De plus en plus près.
— Feu !
Grâce à leur technologie, au début les KC étaient presque silencieux quand ils tiraient. Les ingénieurs en R&D en étaient très fiers, mais ceux qui se servaient de ces armes avaient fortement exprimé leur mécontentement. Ils en étaient parvenus à un compromis entre la bonne vieille détonation et la protection auditive.
Lorsque les trente-six armes firent feu en même temps, cela produisit une déflagration satisfaisante.
Les Silsviss se mirent à tomber.
— Canonniers ! Passez en mode « grenade » !
Sur le toit, Juan changea de position le commutateur supérieur de son arme.
— Putain, mortel !
Les Silsviss étaient réduits en pièces par grappes entières.
Les cris changèrent de tonalité.
Sans se soucier des morts, le premier cercle se replia jusqu’à ce qu’il atteigne le suivant.
— Cessez le feu !
Ils étaient cernés par les cadavres, mais il semblait que les blessés étaient peu nombreux. Une mélopée décousue attira l’attention de Torin sur un Silsviss qui se tortillait d’un côté et de l’autre en crachant une écume sanglante. Elle se tourna vers le lieutenant.
Les yeux si sombres qu’il était impossible de déterminer leur couleur, il hocha la tête.
— Mashona !
Quand Binti passa la tête au bord du toit, Torin tendit le doigt.
Un seul tir.
Il cessa de s’agiter.
— Avec un peu de chance, dit le lieutenant Jarret alors qu’elle arrivait à sa hauteur, ce sera suffisant pour les dissuader…
Torin comprenait ce qu’il ressentait – il ne s’était pas agi d’un combat, mais d’une véritable boucherie –, mais elle n’avait pas l’impression que cela allait suffire.
— Mon lieutenant, j’aimerais bien connaître la réaction du groupe de commandement.
Il lui donna son accord, et elle se précipita vers le toit.
Ils étaient accroupis, dessinant dans la poussière, le crâne brandi au-dessus de leurs têtes. L’un d’eux leva les yeux, désigna les maisons, puis se remit à dessiner.
Écœurée, elle comprit ce qui était en train de se tramer. Ce qu’ils avaient fait.
— J’ignore ce qu’ils ont prévu pour la suite, mon lieutenant, dit-elle en rejoignant les deux officiers et Cri Sawyès à hauteur du puits, mais je crois savoir à quoi cette charge était destinée. Ils ont localisé l’emplacement de nos armes. Ils cherchent des points faibles dans nos défenses.
— Ils ont envoyé des gosses à l’abattoir ? (Jarret secoua la tête d’un air de déni : non de la théorie de Torin, remarqua-t-elle avec plaisir, mais de l’idée même de ce sacrifice.) Ils auraient délibérément envoyé les leurs à la mort pour pouvoir organiser leur assaut ?
Elle conserva un ton neutre afin de mieux absorber la souffrance qui suintait de ses paroles.
— Il s’agit d’une simple supposition, mon lieutenant.
— Mais d’une sssuppozzzisssion exzzzacte, siffla Cri Sawyès en hochant la tête. Lezzz éléments d’une meute les moinzzz élevés hiérarchiquement n’ont que peu de valeur.
Ses excroissances membraneuses blanches, Ghard s’écarta d’un pas.
— Vous êtes incroyables, vous et ceux de votre espèce ! Vous êtes des sauvages !
Le Silsviss haussa les épaules, remuant la queue d’un côté et de l’autre.
— Et sss’est la raizzzon pour laquelle vouzzz avez bezzzoin de nous à vos côtés.
— On n’a pas besoin de vous !
— Ah bon ? (Il s’exprimait d’une voix sereine, mais le mouvement de sa queue s’accéléra.) Alors comment exssspliquez-vous votre prézzzenssse isssi ?
— Ça suffit ! les interrompit Jarret. Le combat, c’est là-bas !
— Et il devrait aller les rejoindre, il n’a rien à faire ici avec nous, grogna Ghard, la lèvre supérieure retroussée sur ses grandes dents ivoire.
— Lieutenant… (Torin fut surprise par la puissance de l’avertissement contenu dans ce simple terme.) Vous avez si allégrement franchi la limite du raisonnable que si nous n’avions pas besoin de tout le monde pour assurer notre défense, je demanderais votre arme. Pour la dernière fois, Cri Sawyès est notre allié. (Il fit un pas en direction du Kraï, se servant à son avantage de leur différence de taille.) Et je pense ce que je dis, Ghard. C’est la dernière fo…
Torin projeta le lieutenant Jarret à terre une seconde avant que le puits explose. Ils étaient face à face, le visage à quelques centimètres l’un de l’autre, cernés des débris qui retombaient autour d’eux, et cette proximité lui fit tourner la tête. Avant que le lieutenant se soit remis de sa surprise, elle augmenta son masqueur d’un cran.
— Qu’est-ce que…
— Je l’ai entendue arriver, mon lieutenant.
Elle s’écarta de lui en roulant et se releva, s’attendant de la part du lieutenant à des commentaires salaces auxquels elle ne prêterait aucune attention. La plupart des di’Taykans auraient eu du mal à y résister, quelles que soient les circonstances, mais le lieutenant se remit debout aussitôt, dans le calme.
Le puits avait circonscrit la plus grande partie de l’explosion. L’une des pierres, de la taille d’une tête, avait été projetée contre le mur en briques d’argile de la maison ouest, et elle s’y était enfoncée de plusieurs centimètres, mais il n’y avait pas d’autres dégâts notables. Torin se dirigea vers le bord de la zone de l’explosion, mais elle battit aussitôt en retraite quand elle sentit le sol remuer sous ses pieds.
— La bonne nouvelle, c’est qu’à trente centimètres près, dans n’importe quelle direction, on aurait eu des pertes à déplorer. La mauvaise, c’est qu’on ne pourra plus se servir de ce puits.
— C’était l’une de nos armes.
— Oui, mon lieutenant. C’est exact. Un Emmy, si je ne m’abuse.
À son ton et à son expression, il comprit qu’elle avait raison. Ils se rendirent alors compte tous les deux de ce que cela signifiait.
Jarret se redressa, se débarrassant des petits morceaux de roche qu’il venait d’ôter de son uniforme.
— Marines ! Descendez de ces toits ! Immédiatement !
Grâce à leur entraînement, les huit soldats obtempérèrent avant qu’il ait eu le temps de réitérer son ordre.
Ce fut insuffisant.
Hollice poussa un cri, fut projeté sur le côté et atterrit à plat ventre contre le chaume, avant d’en glisser.
Torin le rattrapa avant qu’il touche le sol, sans tenir compte de l’avertissement de sa tablette, qui lui signalait que son alarme médicale s’était déclenchée. Elle n’avait nul besoin d’un implant électronique pour voir que l’épaule droite de Hollice aurait sans doute besoin d’être remplacée… ou, du moins, d’être reconstruite.
— Bien rattrapé… chef !
Il s’était exprimé étonnamment fort, mais il avait les yeux vitreux. Elle le déposa à terre.
— Je n’ai pas l’habitude de laisser mes hommes s’écraser par terre, caporal. Brancardier !
Il fallut accorder aux Mictoks qu’ils avaient réagi avec une célérité admirable. Malgré la gravité de la situation, Torin ne put s’empêcher d’ébaucher un sourire en voyant les croix écarlates peintes sur leurs carapaces, et elle se demanda qui avait bien pu avoir cette idée.
Jusqu’à ce que Hollice intervienne, d’une voix pantelante.
— C’est moi. (S’était-elle rendu compte qu’elle avait posé la question à haute voix ?) En hommage aux toubibs de la vieille Terre, ajouta-t-il faiblement. Ils… s’ennuyaient.
Torin supposa qu’il faisait allusion aux Mictoks, et non aux médecins de la vieille Terre.
Une nouvelle explosion les recouvrit de mottes de terre alors que Torin aidait Hollice à se soulever pour qu’il s’étende sur le brancard.
— C’est nos… armes ? demanda-t-il en inspirant les dents serrées.
— Ouais, nos armes, répéta Torin.
— En plus de faire des dégâts, ils nous insultent, marmonna-t-il tandis que les Mictoks l’emportaient.
Une troisième explosion retentit un peu plus loin, au milieu des cadavres des Silsviss. À en juger d’après un soudain hurlement, l’un d’eux n’était pas tout à fait mort.
En l’absence d’ordres, trois coups de feu retentirent, et les cris cessèrent.
S’essuyant les mains contre les cuisses, Torin traversa le camp et se dirigea vers le lieutenant, se demandant mollement quelle quantité de sang un pantalon réglementaire était censé pouvoir absorber.
— Que tout le monde baisse la tête ! s’écria-t-il alors qu’elle parvenait à sa hauteur. Chef, puisque l’on nous refuse les toits, il va falloir s’ouvrir des lignes de tir dans ces murs.
— À vos ordres, mon lieutenant. Si je puis me permettre, je vous suggère d’envoyer les di’Taykans à l’intérieur, car, sans eau, il va falloir les maintenir au frais.
— « Les » ?
— Vous accepteriez d’aller à l’intérieur, mon lieutenant ?
— Non.
Torin haussa les épaules, ce qui signifiait de façon suffisamment éloquente : « C’est bien ce qui me semblait. » Elle se mit à aboyer des ordres. Elle ordonna à quatorze des quinze di’Taykans de se réfugier à l’intérieur, et elle régla une alarme toutes les vingt minutes afin de faire tourner le dernier. Le lieutenant Ghard et ses deux membres d’équipage se dirigèrent vers la barricade sud et s’y accroupirent à contrecœur.
Des tirs sporadiques de KC firent voler en éclats des portions de murs, sans pour autant les traverser. Certains s’écrasèrent contre les sacs de blé, et d’autres sifflèrent au-dessus de leurs têtes.
— Chef ?
Elle fronça les sourcils et leva la main. Au bout d’un moment, elle la rabaissa.
— Désolée, mon lieutenant, j’étais en train de compter. J’ai l’impression que les Silsviss n’ont réussi à ouvrir qu’un seul compartiment. Ce qui ferait vingt-huit KC répartis un peu partout autour de nous, mais aucune mitrailleuse lourde, ni aucune arme de poing.
— Comment le savez-vous ?
— Il n’y a pas eu de tirs à la mitrailleuse lourde, sinon ils auraient transpercé les murs et les sacs de blé. Je suppose qu’il n’y a pas d’armes de poing, parce qu’elles se trouvaient dans le même compartiment que les mitrailleuses.
— Mais ils ont un Emmy…
— Oui mon lieutenant. Tout semblerait l’indiquer.
Elle l’entendit pousser un soupir, à peine audible à cause du tumulte environnant.
— Allez-y, chef, dit-il sans la regarder. Dites-le.
— Que je dise quoi, mon lieutenant ?
Alors qu’elle tentait vainement de déterminer la position des armes, elle ne lui prêtait qu’une attention vague.
— Que vous aviez raison et que j’avais tort. (Il serra les poings.) On aurait dû faire exploser le compartiment des armes.
Cela la ramena à la réalité. Elle l’observa, de ses poings serrés au muscle qui sautait dans sa mâchoire, et elle baissa la voix pour que lui seul puisse l’entendre.
— Mon lieutenant, je vous ferai part de mon opinion – à l’occasion, que vous vouliez l’entendre ou pas – avant que vous donniez un ordre. Mais, après, je vous soutiendrai. Entièrement. Nous aurions dû faire exploser le compartiment des armes. Nous ne l’avons pas fait. Alors, à présent, c’est à nous de régler ce problème.
Il se tourna face à elle, et elle comprit à son expression qu’il se sentait responsable de la blessure de Hollice. Eh bien, il l’était. Mais s’il voulait devenir un officier de terrain, il serait tôt ou tard responsable de bien davantage.
— Si l’on regarde le bon côté des choses, mon lieutenant, ils auraient pu mettre la main sur une boîte de munitions explosives au lieu des standards.
Ils se plaquèrent tous les deux contre le sol quand un projectile siffla au-dessus de leurs têtes. Mais il explosa à une trentaine de mètres, au-delà du mur sud.
— Et puis, ajouta-t-elle en se relevant, ce sont de foutus tireurs !
— Je pense qu’ils vont aller en s’améliorant, lui fit sèchement observer Jarret en s’époussetant. Il faut qu’on se débarrasse de ce truc.
— D’après la trajectoire, je dirais qu’ils le déplacent entre chaque tir, et sacrément vite. Si on ne parvient pas à le localiser sur un scanner de visée… Ressk !
Le Kraï accourut depuis son poste, au mur nord.
— Chef ?
— Est-ce qu’il y aurait moyen de cibler une de nos armes ?
— Une de nos propres armes ? (Il commença à comprendre.) Je ne crois pas. Les données ne sont pas dans le scanner, chef. Généralement, on évite de se tirer dessus !
— Tu peux le reprogrammer ?
Il secoua la tête.
— Ça ne fonctionne pas vraiment comme ça.
— Je me fous de savoir comment ça fonctionne, tant que ça marche.
— D’accord… (Après avoir enfoncé son casque sur la tête, il réfléchit un moment, puis il esquissa un sourire.) Si j’arrive à lui faire croire que l’autre Emmy est aux mains de l’ennemi, il pourra peut-être intégrer ses caractéristiques. (Son sourire s’estompa.) Mais ça signifiera qu’on aura une arme de moins, parce qu’il ne sera plus possible d’utiliser notre second Emmy sans que le premier le considère comme une cible.
— Ça signifie surtout qu’ils auront une arme de moins, lui rappela le lieutenant Jarret. Faites-le.
— À vos ordres, mon lieutenant.
Le tir suivant explosa juste derrière le mur sud, et le souffle projeta plusieurs sacs à l’intérieur du camp.
— Magne-toi, Ressk ! (Les oreilles sifflantes, Torin se précipita vers le mur, saisit l’extrémité d’un sac de blé, et, avec l’aide de Cri Sawyès, libéra une femme soldat immobilisée en dessous.) Ça va ?
— Quelques contusions, mais je crois que c’est tout… (Elle cilla lorsqu’une balle de KC siffla à ses oreilles, puis elle parvint à esquisser un sourire forcé.) J’imagine que celle-là ne m’était pas destinée…
— Parfait.
Lorsque la combattante se fut relevée, Torin lui assena une tape sur l’épaule, puis elle sursauta quand la voix du lieutenant retentit derrière elle.
— Je veux un tir de barrage contre la colline sud ! Je veux qu’ils baissent la tête tant qu’on n’aura pas reconstruit le mur !
— Mon lieutenant, vous devriez regagner le centre du camp. C’est trop dangereux, par ici.
— Cessez de discuter et commencez à empiler, chef. Il faut que ce mur soit réparé avant que la poussière redescende et qu’ils puissent nous viser.
Et si vous vous prenez une balle perdue en pleine tête, vous mourrez quand même, songea Torin en s’efforçant de remettre un sac à sa place.
Réparé à la hâte, le mur n’était pas aussi droit, ni aussi solide, mais il formait de nouveau une protection efficace, et c’était bien là le principal. Quand ils en eurent terminé, le lieutenant était en sueur. Torin se creusa la tête pour trouver un moyen de le faire gagner le bâtiment, à l’abri de la chaleur.
— Vous voulez que j’aille voir les civils, mon lieutenant ?
Il jeta un coup d’œil en direction de la maison ouest, et il haussa les épaules.
— Non, je vous remercie, chef, mais je ferais bien d’y aller moi-même. Il va falloir fournir un certain nombre d’explications quand tout ça sera terminé, et j’aimerais bien que l’on soit tous d’accord.
— Bien joué, murmura Cri Sawyès en suivant du regard le lieutenant qui s’éloignait. Sssi vous lui aviez sssuggéré d’aller à l’intérieur, il aurait cru que vouzzz esssayiez de le choyer, et il n’aurait jamaizzz acsssepté.
Torin lui lança un regard sous le bord de son casque, puis elle se dirigea vers le centre du camp.
— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.
— Non, bien sssûr que non. Il fait de très beaux progrès, sssergent-chef. Il apprend à diriger, et vos marinezzz auront sssans doute remarqué qu’il était dissspozzzé à ssse mettre en danger pour que le mur qui les protège sssoit réparé.
Un nouveau projectile siffla au-dessus de leurs têtes, avant d’exploser près de la courbe opposée du cercle silsviss. Torin secoua tristement la tête en constatant le manque de précision. La situation serait tout à coup si facile s’ils pouvaient commencer à s’entre-tuer et laisser les marines tranquilles.
— On pourrait presssque croire que toute sssette opérasssion a été montée de toutes pièces.
— Dans quel but ?
— Comme exzzzersssissse, sssergent-chef. Après la diplomasssie, le combat. La théorie, et ensssuite la pratique. Que demander de plusss ?
Il ne lui en fallut pas davantage. Les yeux plissés, elle lui lança un regard noir.
— J’ignore de quelle façon vos congénères se mettent en condition, Cri Sawyès, mais le Corps des Marines n’est pas du genre à organiser des séances d’entraînement pendant lesquelles ses marines se font tirer dessus à balles réelles.
— Non, naturellement. (Il baissa la tête et dressa la queue.) Je vous prézzzente mezzz exssscuzzzes.
— Parfait.
Au bout d’un moment, il finit par déclarer :
— En parlant de marinezzz qui ssse font tirer desssus, je sssuizzz impresssionné par la manière dont vouzzz avez rattrapé le caporal Hollice. Et ausssi par la fassson dont vouzzz avez manié ssses sssacs, tout à l’heure. Vouzzz êtes nettement plus forte que les apparenssses le laissseraient sssupozzzer.
Il avait prononcé cette dernière phrase d’un ton si intrigué que Torin lui répondit, même si ce fut à contrecœur.
— C’est simple… Je suis née sur Paradis, où la pesanteur est de 1,14 par rapport à celle de la Terre. Celle de Silsvah et de 0,92. La différence n’est pas énorme, mais elle est bien utile.
Il jeta un coup d’œil circulaire sur le camp. Avec tous les di’Taykans, à l’exception d’un, à l’intérieur, et uniquement deux Kraïs dans le peloton, les marines ressemblaient de nouveau à la force armée d’une seule espèce.
— Ainsssi, tous lezzz humains bénéfisssient de sssette différence d’au moins 0,08 ?
— Eh bien, oui… (Elle s’apprêta à diriger ses pas vers Ressk et l’Emmy.) Mais ça ne m’empêche pas d’être aussi plus forte que j’en ai l’air.
En bas des collines, le moindre Silsviss qui dressait la tête suffisamment longtemps – que ce soit pour viser ou jeter un simple coup d’œil – le regrettait définitivement. Et pour chaque Silsviss qui trouvait la mort, ils semblaient être un nombre infini à vouloir prendre sa place. Pas vraiment infini, mais…
— Un nombre suffisamment élevé peut également sembler infini, marmonna Torin.
— Pardon, chef ?
— Je parlais toute seule, Ressk.
— Parce que c’est la seule manière que vous avez trouvée pour avoir une conversation intelligente ?
— Cessez de me chercher, soldat, lui recommanda-t-elle avec une sévérité feinte. Ça me met de mauvaise humeur. Et sous le feu de l’ennemi, personne ne remarquerait une victime de plus. (Elle reprit un ton normal.) Comment ça se présente ?
Il stabilisa le couvercle avec son pied gauche.
— J’ai presque fini.
— Bien. Parce que…
Un léger sifflement attira son attention au-dessus d’elle. Le temps sembla soudain s’écouler au ralenti. Comme dans un rêve, elle vit l’obus décrire une parabole dans le ciel horriblement dégagé et descendre droit sur…
Le temps reprit sa vitesse normale.
— MARINES ! À TERRE !
Torin saisit Ressk d’un bras et l’Emmy de l’autre, et elle parvint à allonger quatre, cinq, six foulées avant que l’explosion la projette au sol, en partie sur l’arme et le Kraï. Quelque chose s’écrasa sur l’arrière de son casque. Quelque chose d’autre lui provoqua une douleur intense en haut de l’épaule droite. Enfin, quelque chose s’enfonça dans sa cuisse droite.
Sous son corps, le sol se mit à trembler.
Au-dessus d’elle des centaines de redoutables éclats métalliques acérés filaient dans les airs, bourdonnant comme un essaim de guêpes en colère.
Quelqu’un poussa un cri, un cri étrangement étouffé.
Il s’était peut-être écoulé une minute entière, mais Torin avait l’impression d’être étendue là depuis au moins une heure quand elle finit par lever la tête.
Des silhouettes se déplaçaient, au loin, dans un nuage de poussière presque impénétrable.
Elle sentit qu’on lui touchait le bras, ce qui attira son attention sur le marine prisonnier sous son poids, et elle changea de position pour qu’il puisse se libérer. Il remua les lèvres, elle capta des sons, mais elle fut incapable de distinguer leur contenu. À en juger d’après l’expression de panique qui se lisait sur son visage, il n’entendait rien du tout.
Elle referma la main sur son menton et lui tourna la tête pour qu’elle puisse le regarder dans les yeux.
— Ce n’est pas tombé loin, dit-elle en articulant chaque syllabe avec soin. Ne t’inquiète pas.
Elle le laissa en tirer ses propres conclusions. Elle voulait lui apporter un maximum de réconfort, mais elle n’en voyait pas l’utilité. Elle récupérerait son ouïe. Mais il s’agissait d’un Kraï, et elle n’était pas si certaine qu’il en aille de même pour lui.
Préférant s’appuyer sur son côté droit, elle se releva lentement et tendit la main. Ressk la saisit, et, une fois debout, ils se retournèrent en même temps.
L’obus avait frappé le second Emmy ainsi que les deux caisses de munitions. Si ces dernières avaient explosé, ce qui n’était pas le cas, Torin doutait que quiconque se trouvant dans le camp aurait pu en réchapper. En l’état actuel des choses…
Des Mictoks firent une brève apparition, chacun à l’extrémité d’un brancard, puis deux marines, l’un soutenant l’autre. Puis de nouveau les Mictoks.
Ils sont vraiment rapides.
Elle entendit le sergent Glicksohn crier des ordres, sa voix semblant lui parvenir par un petit trou après avoir été compressée. D’autres voix s’élevèrent, de plus en plus nettes et distinctes tandis que ce petit trou s’agrandissait.
— Chef !
Une main lui saisit l’épaule droite et lui fit faire volte-face.
La douleur soudaine la ramena à la réalité.
— Mon lieutenant.
— Vous êtes en vie ! (Jarret baissa les yeux sur sa main couverte de sang, et son regard s’assombrit.) Vous êtes blessée !
Elle enfonça un doigt dans le trou de la manche de son uniforme, tentant d’écarter les bords du tissu.
— Ce n’est rien, mon lieutenant. C’est une simple entaille.
— Il va falloir recoudre.
Les dents serrées, elle acquiesça.
— Pas d’autres blessures ? demanda-t-il comme s’il avait du mal à le croire.
Et il avait raison.
Ils regardèrent tous les deux le fragment métallique d’une dizaine de centimètres qui dépassait du haut de sa cuisse.
— Heureusement que j’étais à terre, le gilet m’a protégée, grogna Torin. Il l’a suffisamment ralenti pour l’empêcher de me transpercer de part en part.
— Il y en a un autre sur l’arrière de votre casque. (Jarret leva la main pour s’en saisir, puis il observa le débris provenant d’une des boîtes de munitions.) Celui-ci aurait pu vous être fatal.
Ce n’était pas la première fois que Torin frôlait la mort. À force de la côtoyer, elle avait développé, si ce n’était du mépris, tout du moins un certain fatalisme.
— Ce qui compte, mon lieutenant, c’est que je sois encore là. (Elle se retourna précautionneusement, saisit le morceau de métal fiché dans sa cuisse et l’arracha brusquement.) Putain de fils de pute !
Le souffle court, elle jeta le fragment métallique triangulaire par terre et pressa la paume de sa main contre la plaie.
— Il faut que vous alliez voir le médecin !
— Ou l’infirmier, mais pas maintenant. (L’autre main sur l’épaule de Jarret, elle se retourna pour affronter le chaos qui les entourait.) Pour le moment, il y a du boulot.
— Oui… (Il rassembla visiblement ses esprits, puis il hocha brièvement la tête d’un air déterminé avant de s’éloigner.) Sergent Glicksohn, au rapport !
Ressk s’en était sorti sans la moindre égratignure, même si, quand Torin lui porta son attention, il n’avait retrouvé que partiellement son ouïe.
— CHEF ! VOUS M’AVEZ SAUVÉ LA VIE !
— Tu cries, Ressk.
— DÉSO-lé…
Fronçant les sourcils, Ressk fit courir ses doigts sur l’écran de l’Emmy qui avait survécu.
— marcher, chef… Et le verrOUILLAGE de la cible DEVRAIT FONCTIONNER.
Torin jeta un coup d’œil à l’emplacement où s’étaient trouvées les munitions, et, en voyant le trou béant, elle se contenta de grommeler :
— Ça n’a plus d’importance.
Suivant son regard, Ressk esquissa un sourire et ouvrit le couvercle de la chambre.
Tout bien considéré, elle décida de s’abstenir de lui tenir le discours de reproches habituel sur le fait d’avoir reprogrammé une arme chargée. Se passant la langue sur le devant des dents et sentant un goût de terre, elle hocha la tête.
— Fais au mieux, alors.
L’explosion au cœur des rangs silsviss fut tout aussi impressionnante que celle qui s’était produite au milieu du camp.
Torin ignorait ce qu’il en était pour les autres, mais, d’un coup, elle se sentit nettement mieux.



Chapitre 13
Un marine de plus avait trouvé la mort. Deux autres étaient grièvement blessés. Une demi-douzaine d’entre eux avaient subi des dégâts comparables à ceux de Torin : pas assez graves pour être handicapants, mais suffisamment pour nécessiter des soins. Au milieu de l’infirmerie, loin de la chaleur et de la poussière, elle trouva que l’atmosphère à l’intérieur du bâtiment était suffisamment fraîche pour éviter que l’odeur du sang soit trop envahissante. Les toiles de Mictoks se croisaient et se recroisaient sous le plafond, soutenant quatre miroirs de telle manière que la lumière pénétrant par les fenêtres se réfléchissait sur leur surface lisse, illuminant les corps qui se trouvaient en dessous.
Il n’y avait que les Mictoks pour penser à emporter des miroirs au cours d’une évacuation d’urgence.
Le docteur Léor, les plumes emmêlées les unes aux autres, remuait ses longs doigts à l’intérieur de l’abdomen de l’un des marines touchés. À ses côtés, l’infirmier indemne ôtait un gros fragment métallique dentelé qui était parvenu à franchir l’exosquelette et à transpercer l’épaule d’un canonnier, tandis que l’un des Mictoks lui maintenait les jambes à hauteur des articulations. Les deux brancards tenaient en équilibre sur des sacs de blé que l’on avait empilés suffisamment haut pour faciliter l’accès aux blessures des victimes.
La main toujours appuyée sur sa plaie à la cuisse, Torin plissa les yeux. Il y avait une demi-douzaine de marines qui n’avaient besoin que de quelques pansements, et qui pourraient retourner aux murs, aptes à se battre.
Sur le pas de la porte donnant sur la pièce centrale, de l’agitation attira son attention. Juste à temps pour voir le second infirmier, celui qui avait subi toute la férocité du Silsviss blessé, chuter lourdement à terre. Avant qu’elle ait pu réagir, l’un des di’Taykans qu’elle avait envoyés à l’intérieur pour qu’ils se chargent de tirer par les fenêtres se précipita vers lui pour lui porter secours.
Quand le di’Taykan se redressa, chancelant légèrement sous le poids de son fardeau, elle vit qu’il avait une frange rose pâle, sous le bord de son casque.
Prenant soudain conscience qu’on l’observait, Aylex croisa son regard.
— Il a dit qu’il voulait nous aider, chef. Cet idiot d’ablin gon savit tient à peine debout.
— Oblige-le à se recoucher. (Sans tenir compte de l’unique réponse possible de la part du di’Taykan, Torin baissa le micro de son casque.) Sergent Chou !
— Chef ?
— Faites venir la chargée d’affaires et son assistant à l’infirmerie, et au pas de course.
— Je croyais que le lieutenant Jarret voulait que les civils soient tenus à l’écart de tout ça…
— Je m’occuperai du lieutenant. (Elle se baissa avec précaution et s’empara d’une trousse de premiers secours.) Qu’ils ramènent juste leurs culs emplumés ici !
— Je m’en occupe.
Elle évalua de nouveau la situation.
— Anderson !
La combattante, assise sur un sac près du mur, leva les yeux et repoussa les cheveux qui lui tombaient sur le visage.
— Sergent-chef ?
— T’as encore une main valide ?
Anderson baissa les yeux sur la longue estafilade qui lui parcourait l’avant-bras gauche, qu’elle serrait tant qu’elle le pouvait à l’aide de sa main droite. Elle ouvrit et referma les doigts de celle de gauche.
— En quelque sorte.
— Parfait. (Torin déposa la trousse à côté d’elle, sur le sac de blé, et elle se pencha maladroitement en avant.) Tu tournes, je tire.
Un jour, avec un peu de chance, elle mettrait la main sur ce crétin de fils de pute qui avait trouvé le moyen de concevoir une trousse de premiers secours avec un loquet qu’il fallait nécessairement ouvrir à deux mains, et elle lui botterait le cul comme il le méritait.
Lorsqu’elles parvinrent enfin à l’ouvrir, elle entendit approcher les deux Rakvas. Et, à en juger d’après les nombreux bruits de pas, ils n’étaient pas seuls.
— Votre sergent-chef n’a pas l’autorité suffisante pour faire sortir celle-ci de ce taudis sécurisé, si incertain soit-il, lieutenant. Celle-ci ne porte pas l’uniforme, et celle-ci n’a pas d’ordre à recevoir. Et Purain non plus.
— Je suis certain qu’elle fait appel à vous pour de bonnes raisons. Pourquoi n’écouterions-nous pas ce qu’elle a à dire ?
— Tout ce que celle-ci souhaite entendre, insista la Rakva en pénétrant dans la pièce et en s’immobilisant juste après en avoir franchi le seuil, c’est que vous lui ordonniez de nous présenter ses excuses.
Le lieutenant Jarret passa devant la civile indignée et se tourna vers Torin, semblant relativement peu impressionné.
— Sergent-chef Kerr, le sergent Chou affirme que vous lui avez ordonné de faire venir Mme Britt et son assistant à l’infirmerie.
L’assistant avait l’air effrayé, mais Torin aurait été incapable de dire si c’était dû à Mme Britt ou à la situation.
— Oui, mon lieutenant, en effet. Certains marines n’ont besoin que d’un minimum d’attention avant d’être en mesure de regagner leur poste, mais notre personnel médical est occupé à soigner des blessures graves. Mme Britt et son assistant ont chacun deux mains valides, de la taille qu’il faut pour manier l’équipement, et ils devraient tous les deux être capables de fournir des soins de base.
— La question n’est pas d’en être capable ou non, sergent-chef, l’interrompit sèchement Mme Britt. S’il vous faut des infirmiers, celle-ci vous suggère de faire appel à des Dornagains. Car d’après ce que celle-ci a entendu dire, ils sont disposés à apporter leur aide, mais ils ignorent de quelle manière.
— Les Dornagains ont de trop gros doigts.
— Alors, demandez à un marine.
— Tous les marines valides sont affectés à la défense du camp. (Torin plissa les yeux et lança aux deux Rakvas un regard inquisiteur.) À moins que vous préfériez qu’on vous remette une arme…
Sa crête se souleva, ses plumes brisées se dressèrent sur sa tête.
— Celle-ci ne souhaite pas être mêlée aux affaires des militaires. Lieutenant !
Jarret acquiesça.
— C’est une bonne idée, ce poste de secours, sergent-chef. Poursuivez.
Tandis que la chargée d’affaires, abasourdie, le suivait du regard, il quitta le bâtiment en appelant le sergent Chou.
— Très bien. (Torin désigna aux deux Rakvas la trousse de soins ouverte.) C’est facile. Servez-vous d’un de ceux-là pour nettoyer les bords de la plaie, appliquez un peu de crème désinfectante, pincez les deux côtés de la blessure, puis vaporisez une couche de baume cicatrisant.
Mme Britt recula d’un pas, ouvrant et refermant une ou deux fois son bec atrophié avant d’élever une protestation appropriée.
— Celle-ci ne va pas…
Elle fut interrompue par une succession de crissements stridents rappelant le bruit que feraient des ongles contre un tableau. Il était inutile de comprendre le rakva pour saisir le point de vue du médecin. Une fois le docteur parvenu à la fin de sa bordée d’injures, le jeune Purain sembla scandalisé, et Mme Britt relativement stupéfaite.
— D’accord, dit-elle en prenant la trousse des mains de Torin. Celle-ci va vous aider.
— Parfait. (Torin défit son pantalon d’uniforme et le fit glisser jusqu’à ses chevilles, arrachant le tissu à la croûte de sang qui s’était formée sur l’arrière de sa jambe.) Vous n’avez qu’à commencer par moi.
 
En boitant, Torin retourna à l’extérieur et se rendit compte que l’unité sanitaire intégrée à sa vareuse s’était éteinte. Probablement à cause de l’entaille dans la manche. Tandis que la chaleur de l’après-midi se faisait de moins en moins supportable, elle ajouta le nom de l’imbécile qui n’avait pas songé à inclure des systèmes de secours dans son uniforme à la liste de ceux qui méritaient de recevoir un bon coup de pied au cul… pour le moment uniquement composée du concepteur des trousses de premiers secours et du général Morris. Ce dernier s’y trouvait surtout pour le principe. C’était lui qui avait donné l’ordre d’envoyer le peloton sur Silsvah.
Et vu la façon dont les choses ont tourné, heureusement qu’il ne nous a pas fait attendre les nouvelles recrues. Ils se trouvaient dans une situation déjà suffisamment délicate pour des soldats chevronnés. Avec des bleus, ce mauvais pas aurait aisément pu tourner au cauchemar.
Rejoignant son lieutenant en jetant des coups d’œil au périmètre du camp, elle se rendit compte que l’ambiance s’était assombrie, depuis l’explosion. La confiance avait cédé le pas à une intense nervosité quand ils avaient tous pris conscience qu’il y avait eu des morts, qu’il risquait d’y en avoir davantage, et que, sur un plan individuel, ils commençaient à se dire : « Moi, il est hors de question que je parte d’ici dans un sac. »
Lorsqu’elle atteignit l’ombre de l’autre maison, où le lieutenant Jarret et l’ambassadeur dornagain s’entretenaient, Torin sentit la sueur qui lui coulait le long des flancs, le tee-shirt collé à son dos détrempé. Après avoir jeté un coup d’œil aux nuages gris ardoise qui s’amoncelaient à l’ouest, elle poussa un soupir. Visiblement, elle n’était pas près de sécher.
— … vraiment désolé, Votre Excellence, mais vous avez simplement de trop grandes mains pour pouvoir manier notre équipement médical.
— Et nous sommes trop lents pour pouvoir porter les brancards, contrairement aux Mictoks…
— Oui, Votre Excellence, j’en ai bien peur. (Il ne s’était pas agi d’une question, mais le lieutenant y répondit malgré tout.) Les brancardiers sont très vulnérables. Je n’aurais pas permis aux Mictoks de nous prêter main-forte s’ils n’étaient si rapides. Il en va de notre devoir d’assurer – à vous tous – votre sécurité.
— Oui…, soupira l’ambassadeur. À nous tous. Toute une Confédération de cultures anciennes se cache derrière la mort de ses membres les plus jeunes. (Se caressant les moustaches à l’aide d’une griffe brisée, il regarda par-dessus la tête du lieutenant, en direction des cadavres reptiliens.) Nous avons un point commun avec les Silsviss, je le crains : seuls les plus âgés d’entre nous semblent bénéficier d’une once de bon sens. (Il poussa un nouveau soupir et se tourna vers le bâtiment dans lequel ses congénères avaient trouvé refuge.) Vous nous direz, s’il y a quoi que ce soit que nous puissions faire, lieutenant Jarret ?
— Naturellement, Votre Excellence.
— Bien. Sergent-chef Kerr.
Il adressa un signe de tête à Torin avant de disparaître dans la maison.
Jarret observa tour à tour l’épaule et la cuisse de son sous-officier.
— Ça va ?
— Oui, mon lieutenant, ça va, je vous remercie.
— Vous allez avoir des problèmes pour vous asseoir…
Torin attendit que l’écho d’une soudaine rafale de tirs s’estompe.
— Je crois que je ne vais pas avoir énormément l’occasion de m’asseoir dans les heures qui vont venir, mon lieutenant.
 
Le soleil couchant dessina des bandes orange et dorées sur les nuages, des teintes si éclatantes que seuls les di’Taykans étaient capables de regarder vers l’ouest sans leurs scanners. Quand les Silsviss surgirent du couchant, ce furent eux qui se chargèrent de les repousser.
— Le lieutenant a pris un risque en refusant de les renforcer par d’autres, murmura Mike en proposant à Torin un sachet de nourriture. Tu aurais dû dire quelque chose.
Elle brisa le système autochauffant qui se trouvait au fond du sachet, et elle attendit, se le passant d’une main à l’autre.
— Aucun di’Taykan n’a été blessé dans l’explosion ni lors de la première charge. Ils avaient l’impression de ne pas faire leur part du bulot.
— C’est ridicule.
— Peut-être, mais il n’empêche que c’est ce qu’ils ont ressenti.
— Trey est morte et Haysole est paralysé.
Torin attendit. Elle sentait que Glicksohn avait encore le cœur lourd, et qu’il avait d’autres sentiments à exprimer.
— Il a toujours détesté avoir les jambes immobilisées. Il détestait être sanglé pendant les largages. Il m’a causé plus de problèmes que tous les membres de la section réunis, mais, en combat, il était irréprochable. (Le sergent contempla son plat sans véritablement le voir.) J’aurais dû l’attacher à son siège…
Torin tendit la main et lui serra légèrement le bras. Quand il releva la tête, elle renforça sa prise.
— Ce n’était pas ta faute.
— Je le sais.
— Vraiment ?
— Ouais. (Il marqua une pause, suggérant à Torin de s’abstenir d’insister. Ce qu’elle fit.) Je boirais bien une bière…
Torin leva les yeux vers le ciel couvert, espérant que l’un des points lumineux dont il était constellé soit le Berganitan, qui viendrait les chercher avant que qui que ce soit d’autre finisse dans un sac.
— Moi aussi…
 
— Eh, qu’est-ce que t’as eu ?
— La putain de même chose que toi, grogna Juan. Un sachet chaud de nutriments équilibrés sous forme d’une succulente putain de pâte.
Binti gloussa, seuls ses yeux et ses dents demeurant visibles dans l’obscurité.
— Je voulais savoir à « quel parfum », trou du cul ?
— Le parfum de mon trou du cul ?
— Ne t’aventure pas sur ce terrain-là, le prévint-elle. Réponds juste à ma question : noir ou clair ?
— Noir.
— Comme par hasard. J’en ai eu un clair ; ça te dit de faire un échange ?
Juan aspira un peu de pâte de son sachet, déglutit et lui adressa un sourire.
— T’es barge ou quoi ? Personne ne les aime, les clairs !
— Moi, je m’en fiche…, proposa Ressk, de l’autre côté de Juan.
— Surprenant ! (S’écartant des sacs de blé, Binti lança le sachet devant le canonnier en direction de la silhouette du Kraï, comme indiqué sur son scanner.) Vas-y, régale-toi, Ressk. Je ne vais pas le manger.
— Je ne peux pas échanger, j’ai déjà fini le mien.
— Là aussi, surprenant ! (Ajustant sa vision déjà parfaitement au point, Binti sursauta quand une énorme goutte d’eau lui éclaboussa le revers de la main.) Oh, il ne manquait plus que ça pour clore cette merveilleuse journée !
— On a besoin d’eau. Les putains de léz… de Silsviss ont fait sauter le puits.
— On a besoin de beaucoup de choses, grommela Binti. Il nous faut le reste de la compagnie, y compris l’intégralité de l’artillerie et l’appui aérien. Il nous faut la chance des H’sans, il faut qu’on se débarrasse des Autres une bonne fois pour toutes. Mais on n’a pas besoin de se faire tremper.
Moins d’une minute plus tard, les quelques gouttes éparses se muèrent en une redoutable averse.
— Et, soupira-t-elle, j’ai l’impression qu’il fait plus froid, en plus.
— Il ne fait pas plus froid, putain, il fait juste moins chaud.
— Les Silsviss ne vont tout de même pas attaquer par un temps pareil, dit Ressk tandis que l’eau ruisselait le long de la courbure de son casque et sur sa nuque. Je crois que le lieutenant ferait bien de nous faire rentrer.
— Oh, ouais ! Et tous ceux qui croient que ça va se passer comme ça, putain, ne parlez pas tous en même temps !
Ressk se tourna vers le canonnier en fronçant les sourcils d’un air inquiet.
— Tu crois qu’ils vont attaquer, toi ?
— Non, je crois qu’on devrait tous aller se rouler en boule dans nos petits lits, et rester potes jusqu’à demain matin. Putain, mais comment veux-tu que je le sache ?
Poussant un profond soupir, Ressk scruta l’obscurité de la nuit.
— Ça commence à me rappeler Hallack IV… Tu t’en souviens ? On s’était fait coincer pendant qu’on couvrait la serley évacuation de ces colons h’sans…
— Je m’en souviens très bien, ouais. Putain, j’essayais de ne pas y penser.
Ils écoutèrent la pluie tomber pendant un moment.
— Les gars, vous croyez que Hollice va s’en tirer ? finit par demander Binti.
— On a déjà vu pire, leur rappela Ressk.
Il lui fut inutile d’entrer dans les détails ; il y avait certaines choses qu’il était impossible d’oublier.
Juan poussa un soupir.
— Ouais, et certaines… Putain, vous avez entendu ça ?
— Il n’y a rien, par là… que des cadavres de Silsviss, Juan.
— Va te faire foutre, toi aussi. Il y a quelque chose de bien vivant, là-bas. Et ça se déplace.
Scrutant l’obscurité grâce à son scanner, Ressk marmonna.
— Je l’ai. Je déteste quand tu as raison…
Binti baissa brusquement le micro de son casque.
— Chef ? Il se passe quelque chose, par ici…
 
— Mon lieutenant ? Le soldat Mashona fait état de mouvements au nord, à mi-chemin entre la colline et nous.
Jarret revissa le bouchon de son sachet de nourriture et, en se levant, glissa ce dernier dans sa poche.
— Est-ce que les Silsviss auraient pu s’approcher de nous sans que nos scanners le remarquent ? voulut-il savoir en s’emparant de son casque et en le glissant sous son bras.
— Je ne crois pas, mon lieutenant. (Torin s’exprimait aussi bas que possible malgré la pluie battante, alors qu’ils se dirigeaient en toute hâte vers le mur nord.) On n’aurait pas pu les manquer, s’ils étaient descendus de ces collines.
— Il y a énormément de cadavres, là-bas. Il s’agit peut-être de charognards.
— Ce serait l’explication la plus logique, mon lieutenant.
— Chef ? C’est Conn, au mur sud. On a repéré du mouvement.
Torin transmit l’information au lieutenant, lui signala que son casque lui serait plus utile sur la tête, puis elle demanda à Conn :
— Est-ce qu’ils sont à mi-chemin ?
— À peu de chose près, chef. Entre leur vitesse et la pluie, c’est difficile de faire un point précis. En tout cas, je ne sais pas de quoi il s’agit, mais ça reste horriblement près du sol.
Torin vérifia que le lieutenant avait entendu, mais, au même instant, son scanner détecta du mouvement à moins de cinq mètres du mur nord. À en juger d’après l’expression de Jarret, il avait reçu la même information.
Il scruta les ténèbres en fronçant les sourcils.
— Je crois que j’aimerais bien un peu de lumière là-dessus…
— À vos ordres, mon lieutenant. Canonniers ! À tour de rôle, par numéro d’équipe, lumière !
Du côté occidental du mur sud, une voix brailla :
— Un !
Loin au-dessus de leurs têtes, une lueur blanche illumina soudain l’ensemble du camp.
— Ne regardez pas directement l’éclair ! prévint Torin, pivotant lentement sur place pour être en mesure de repérer tout type d’approche. Et souvenez-vous de… Le fils de… !
En un instant, de l’autre côté du mur, un Silsviss surgit de l’obscurité et bondit sur les sacs de blé, hurlant à pleins poumons et brandissant une courte lance dans une main trempée.
Ressk se jeta aussitôt en arrière, dans la boue, et fit feu.
Le cri résonna encore un moment après la chute du corps.
— T’as de la chance que ce putain de crétin ait pris le temps de faire la pose, fit remarquer Juan, sans tenir compte des gouttelettes de sang qui roulaient le long de sa joue, tandis qu’il réglait le commutateur supérieur de son arme sur le mode « fusées éclairantes ». Si ces putains de gamins avaient été de véritables soldats, tu serais raide mort ! (Il s’éloigna d’un pas du mur.) Couvrez-moi. (Quand les marines de chaque côté changèrent légèrement de position, il visa vers les cieux.) Deux !
Seconde fusée éclairante.
Encore six Silsviss.
Aucun d’eux ne parvint à atteindre le sommet du mur.
— Ils ont passé la journée cachés derrière leurs morts, s’écria Jarret par-dessus le vacarme causé à la fois par les cris de défi, les coups de feu et la pluie battante. On les cherchait sur la colline, et ils étaient déjà mi-chemin.
— Ils sont malins, ces gosses, dut admettre Torin.
Troisième fusée.
Seul Cri Sawyès vit les flèches décrire une parabole au-dessus du mur sud. Saisissant Torin par le bras, il la força à se retourner.
Elle écarquilla les yeux, et, après avoir poussé un grondement féroce, elle s’écria :
— Attention aux flèches !
La majeure partie d’entre elles se fichèrent dans le sol. Quelques-unes ripèrent contre la surface lisse d’un casque. Un seul marine fut touché.
Quand Torin arriva à ses côtés, Aylex avait les mains pressées contre son front. Au coucher du soleil, elle avait commencé à faire tourner les di’Taykans et à les poster sur le mur. Elle aurait peut-être dû les surveiller de plus près.
— Où est ton casque ?
— Là-bas.
En général, l’eau ruisselait sur les cheveux des di’Taykans, comme s’ils étaient en plastique et non à base de protéines, mais la douleur avait plaqué ceux d’Aylex contre son crâne.
Accroupie auprès de lui, Torin prit une voix plus douce.
— Laisse-moi regarder.
Il écarta lentement les mains.
Une nouvelle fusée éclairante jaillit, illuminant une vilaine diagonale rouge, du bord intérieur de son sourcil droit jusqu’à la naissance de ses cheveux, du sang ruisselant en lignes ininterrompues sur son visage.
— On dirait qu’elle a touché l’os et qu’elle a ricoché. Rien de grave.
Les yeux d’Aylex s’illuminèrent.
— Les di’Taykans ont la tête dure !
— Ça, je le savais déjà, soldat. Maintenant, ramasse ton fichu casque et va te faire refermer cette entaille. (Elle s’écarta de son chemin.) Et je veux te voir ressortir l’infirmerie avec ton casque sur la tête !
— À vos ordres, chef.
Semblant bien moins abattu maintenant que quelqu’un s’était occupé de son cas, il vida l’eau de son casque, le pendit à son ceinturon et s’éloigna du mur.
Torin le suivit un moment, tous les deux marchant courbés. On va finir par se prendre une flèche dans le cul, songea Torin. Pourtant, elle savait d’instinct que c’était la meilleure façon de se déplacer sous les tirs ennemis.
Quand elle fut convaincue qu’il pourrait s’en sortir seul, elle changea de direction. Elle entendit quelqu’un brailler, au sud du camp. Il s’agissait du cri de guerre de Mike, qui répondait aux défis des Silsviss. Aylex n’avait plus besoin d’elle, mais il y en avait d’autres qui…
Du coin de l’œil, elle le vit s’écrouler, sa chevelure rose décrivant un arc presque visible dans l’obscurité de la nuit, alors qu’il basculait en avant et s’affalait la tête la première dans la boue. Alors qu’elle le tournait sur le dos, les Mictoks firent leur apparition.
— Si vous nous permettez, sergent-chef Kerr.
Huit membres antérieurs se glissèrent sous le corps du di’Taykan, et, en dépit des tremblements qui commençaient à le parcourir, ils le soulevèrent et le déposèrent sans difficulté sur le brancard. Torin dut courir à toutes jambes pour éviter de se faire distancer.
 
Après avoir éliminé un archer silsviss trop lent pour se rebaisser derrière le cadavre qui lui servait d’abri, Binti observa la flèche profondément enfoncée dans la boue, près de sa jambe.
— Les gars, vous croyez que Hollice a prévenu quelqu’un de ce dont les Dornagains sont persuadés ?
— De quoi ? Qu’il est impossible de se déplacer plus vite qu’un putain d’escargot ?
— Non, trouduc, que ces flèches sont peut-être empoisonnées.
Juan et Ressk se consultèrent du regard en fronçant les sourcils.
— Si les supérieurs le savaient, ils en auraient informé tout le peloton, finit par déclarer Ressk. Ils nous auraient prévenus…
— Putain, tu ferais bien de le signaler à quelqu’un, fit remarquer Juan en tirant à deux reprises lorsque la pluie cessa momentanément, de façon suspecte.
Inutile de demander pourquoi c’est à moi de le signaler, comprit Binti. Hollice étant blessé, elle était la suivante par ordre d’ancienneté, ce qui faisait que le sale boulot lui revenait automatiquement. Se mettant à douter de son envie d’obtenir son galon de caporal, elle baissa son micro.
— Sergent Glicksohn ?
 
Torin s’immobilisa, dégoulinante, sur le pas de la porte de l’infirmerie, tandis que les Mictoks faisaient glisser le corps d’Aylex, pris de convulsions, sur la table du docteur Léor, et elle répondit à l’appel insistant de son casque.
— Qu’est-ce qu’il y a, Mike ?
— Mashona dit que les Dornagains pensent que les flèches sont peut-être empoisonnées.
Le dos arqué, Aylex se mit à projeter ses bras d’un côté et de l’autre. Avec un peu de toile, on parvint à le maîtriser.
Le cœur de Torin se serra.
— Préviens le lieutenant.
Se retournant vivement, elle courut sous la pluie. Le mur nord était le plus proche, mais les quelques flèches qui l’avaient franchi étaient fichées dans la boue. Elle ne se donna même pas la peine de ralentir. Ne tenant aucun compte de la voix du lieutenant dans son casque ordonnant aux marines de considérer les traits comme les menaces mortelles qu’ils étaient, elle posa la main à plat sur le sac du dessus et se projeta de l’autre côté. Elle s’empara des deux premières flèches qu’elle vit plantées dans le blé, et, pleinement consciente de la rafale de tirs que son acte avait déclenchée, elle franchit de nouveau l’enceinte du camp.
Elle dégaina la tablette de son ceinturon avant qu’elle eût le temps d’avancer de deux pas. La première flèche ne possédait que quelques traces de toxine, ce qui était trop peu pour être en mesure d’obtenir un résultat probant, mais la seconde…
 
— Docteur ! C’est du poison !
Le docteur Léor avait les yeux rivés sur l’aiguille qu’il venait d’enfoncer dans la gorge d’Aylex.
— Celui-ci en est conscient, sergent-chef.
— J’ai fait une analyse.
— Et vous voulez que celui-ci fasse quoi ? (Il ôta l’aiguille et referma son poing sur la seringue.) Que celui-ci crée un antidote ? Avec quoi ? (Il se tourna face à elle en brandissant le poing.) Avec ces outils rudimentaires ? Celui-ci n’est pas un faiseur de miracles, sergent-chef ! (Il élevait progressivement le ton.) Celui-ci ne dispose pas d’un équipement adéquat ! Ni de suffisamment de lumière ! Celui-ci doit s’occuper de patients aux portes de la mort !
Torin jeta un nouveau coup d’œil au corps étendu sur la table et se rendit compte qu’il s’agissait simplement de cela : un corps étendu sur une table.
— Il est mort.
— Oui ! Mort ! Celui-ci n’a pas l’habitude de laisser mourir ses patients ! (Tout d’un coup, sa crête s’effondra, et il s’affaissa.) Celui-ci, poursuivit-il doucement en posant sa main contre la joue d’Aylex, est un médecin environnementaliste. Celui-ci fait des recherches qui permettent aux membres de la Confédération de vivre en toute quiétude sur de nouvelles planètes.
— Alors, faites votre boulot. (Torin lui tendit sa tablette.) Si j’ai bien compris, la moindre égratignure peut tuer n’importe quel marine de ce camp. Les humains, les Kraïs… (Elle marqua une pause presque imperceptible.) Et les di’Taykans. Je ne peux pas me permettre de m’inquiéter pour des égratignures, pas si je veux essayer de garder mes hommes en vie.
— Mais vous ne pourrez rien faire pour garder vos hommes en vie, sergent-chef. Vous n’êtes pas plus capable que celui-ci de faire des miracles.
— Faire des miracles ? Ça fait partie de mon boulot, docteur.
Elle comprenait sa détresse. Elle s’en moquait éperdument, surtout si cela risquait de mettre ses hommes en danger, mais elle comprenait.
— Et que vous le vouliez ou non, ça fait aussi partie du vôtre.
Il baissa les yeux sur la tablette, puis il la lui prit délicatement des mains.
— Celui-ci va essayer de trouver un antidote.
— Non. Ça ne va pas être suffisant. Trouvez-en un.
— Et si celui-ci ne dispose pas des bons produits ?
— Alors, trouvez-en d’autres. Fabriquez un antidote avec ceux que vous avez.
— Ah. (Il jeta un coup d’œil à Aylex, puis il reporta son attention sur Torin.) Mais ça ne va pas ramener les morts à la vie…
Torin prit une profonde inspiration et soupira lentement.
— Ce n’est jamais le cas, reconnut-elle avant de sortir sous la pluie et d’essuyer son visage ruisselant avec la paume de sa main.
 
— T’as entendu ça ? demanda Hollice, la tête tournée vers le brancard d’à côté.
— Mes oreilles fonctionnent encore très bien, marmonna Haysole.
— On dirait que le chef a volé dans les plumes du docteur.
— On dirait surtout que quelqu’un vient de mourir…
Hollice poussa un soupir.
— Ouais, ça aussi…
On avait déplacé les brancards au centre de la pièce. Un marine se tenait sur un sac de blé contre chacun des murs, l’arme posée sur le large châssis de fenêtre, attentif au moindre mouvement nocturne. Ils ne prêtaient aucune attention à ce qui se produisait dans la pièce, derrière eux.
— Tu sais pourquoi ils ne nous regardent pas ? demanda soudain Haysole. Ils ont peur qu’on leur porte la poisse, qu’en voyant un mourant ils y passent, eux aussi.
— Je ne suis pas mourant, lui répondit sèchement Hollice. Il me manque juste une épaule.
Sous une épaisse couche de baume cicatrisant, on avait étiré ses vaisseaux sanguins à travers toute la zone endommagée, dans l’espoir de lui sauver le bras. Il ne sentait rien du tout, car les infirmiers lui avaient isolé la partie du cerveau susceptible de réagir à la douleur, et, s’il tenait jusque-là, il demeurerait anesthésié jusqu’à ce qu’on le glisse dans une cuve, sur le Berganitan. En fait, il se sentait plutôt bien. Ce qui, tout bien considéré, était légèrement étrange.
De l’autre côté par rapport à sa blessure, Haysole poussa un soupir.
La pièce était uniquement éclairée par les deux infirmiers qui s’affairaient autour d’un marine inconscient depuis l’accident du VEA, mais il parvenait tout de même à voir que le di’Taykan avait la chevelure plaquée contre son crâne, et cela lui suffisait.
— Et toi non plus, tu n’es pas en train de mourir, ajouta-t-il sèchement.
— Je ne vis plus…
— Oh, putain de merde, Haysole ! Ce ne sont que tes jambes. On te les reconstruira en un rien de temps.
— Si le Berganitan revient un jour.
— Si ce n’est pas lui, ce sera un autre vaisseau. Les marines n’abandonnent jamais les leurs. Et je vais te dire une chose, poursuivit-il aussitôt, avant que Haysole ait eu le temps de laisser libre cours à une nouvelle idée noire. Si personne ne vient rapidement nous chercher, je suis sûr que le chef va réussir à construire un vaisseau en merde de lézard… et…
— Et en os…
— Ouais, et en os. On dirait qu’il y en a assez d’empilés, là-bas dehors. Elle va construire un vaisseau et l’envoyer loin de cette planète d’un simple coup de pied. Elle ne nous laissera pas moisir ici.
— T’as probablement raison.
Le di’Taykan poussa un nouveau soupir, et sa chevelure se mit à remuer légèrement.
— Pas « probablement ».
Hollice croyait fermement que, au-delà d’un certain point, le fait d’être en vie ou d’être mort n’était qu’une vue de l’esprit, et personne ne mourrait à côté de lui. Pas s’il y trouvait quelque chose à redire.
— Ça va mieux ?
— Pourquoi est-ce que tu n’essaierais pas de me tripoter pour t’en rendre compte par toi-même ?
— Ah, ouais, ça va mieux. J’en ai fini avec toi.
— Est-ce que ça veut dire que tu ne vas pas…
— Non.
— Vraiment ?
— Oui.
— Mais…
— Dors un peu, Haysole. (Une grenade explosa non loin du bâtiment, et des brins de paille se détachèrent du toit de chaume, avant de se déposer sur les deux hommes.) Ou pas.
 
Quand Torin rejoignit le lieutenant Jarret, des grenades explosaient tout autour du camp.
— J’ai ordonné aux canonniers de faire sauter les corps les plus proches, lui expliqua-t-il. Tout ce qu’il est possible de voir avec les fusées éclairantes. Si on arrive à les maintenir hors de portée de flèche, on ne risque pas grand-chose. (Puis il remarqua son expression.) Qu’est-ce qu’il y a ?
— Aylex est mort. Empoisonné. Le docteur travaille sur un antidote.
— Trop tard.
— Oui, mon lieutenant, pour Aylex. Mais il y a beaucoup d’autres marines, dans ce camp.
Jarret regarda autour de lui en plissant les yeux tandis que la pluie s’infiltrait sous le bord de son casque et ruisselait le long de son visage.
— On ne peut que réagir, non ?
— C’est effectivement le problème quand on tient une position défensive, mon lieutenant.
Il acquiesça et attendit que le bruit provoqué par l’explosion d’une nouvelle grenade s’estompe avant de déclarer solennellement :
— Je n’aurais jamais cru que ma première mission de commandement se déroulerait de cette manière.
Torin tendit la main et lui serra légèrement le bras. Les di’Taykans avaient besoin de contact pour être réconfortés. Les humains continuaient à prétendre que ce n’était pas le cas pour eux. Ils se trompaient.
— Personne ne l’aurait cru, mon lieutenant.
 
La pluie se calma peu après minuit. Pas les Silsviss.
Une flèche, presque à bout de course, effleura les articulations écorchées d’une humaine. Les humains se révélèrent significativement plus sensibles au poison que les di’Taykans. Elle mourut sur le coup, l’air surpris.
S’apprêtant à tirer une fusée éclairante, le canonnier qui se trouvait à ses côtés préféra faire feu en direction de l’archer silsviss. Ce dernier mourut également sur le coup, mais la fumée qui s’échappait du trou dans sa poitrine empêcha quiconque de voir l’expression qu’il avait adoptée avant de s’écrouler.
 
Torin se glissa sous les draps propres en poussant un soupir de contentement. Cette sensation avait toujours été pour elle été synonyme de sécurité. Quand elle était enfant, elle signifiait qu’elle était libérée des attentes de son père, qui était persuadé qu’elle allait reprendre, après lui, son travail ingrat à la ferme. Adulte, elle voulait dire qu’elle avait une fois de plus survécu aux horreurs du combat, qu’elle, au moins, avait survécu. Dorénavant, elle n’était pas toujours seule entre les draps, car il était inutile de vouloir survivre à tout prix si ce n’était pour le partager avec ceux qui comptaient pour elle. Ou avec ceux dont elle était responsable. Ou, finalement, les deux.
C’était parfois un peu encombré.
Aujourd’hui, elle était seule. Elle s’étira, reconnaissante de pouvoir bénéficier de tant de place, et elle sourit quand le tissu frais glissa sur sa peau.
— Sergent-chef Kerr ?
— Mon lieutenant ! (Forçant son regard à soutenir celui du lieutenant inquiet, elle se rendit compte, à son grand embarras, qu’elle s’était assoupie.) Je suis navrée, mon lieutenant. J’ai simplement fermé les yeux un bref instant.
— Pas de problème, chef. Vous êtes debout depuis au moins trente-deux heures… (Esquissant un sourire, il lui tendit un sachet de café déjà chaud.) Le soleil se lève, les Silsviss semblent faire une pause, et un vieil ami est de retour.
— Un vieil ami ? (Elle se leva en suçotant le bec verseur de son sachet et en faisant glisser la sangle de son KC sur son épaule. Alors qu’elle s’apprêtait à lui demander de quoi il parlait et espérant qu’elle pourrait rester polie, elle sentit le sol vibrer légèrement.) Ah.
Le ghartivatrampas semblait quelque peu désorienté, faisant basculer son poids d’une patte à l’autre, et remuant sa queue d’un côté et de l’autre.
Les quelques résidus épars de brume matinale faisaient du carnage environnant un spectacle surréaliste. Les grenades avaient retourné le sol et éparpillé un peu partout les restes des Silsviss. Un ou deux corps entiers, que l’on avait manqués à cause de l’obscurité et de la pluie, jalonnaient la scène, commençant à gonfler à cause de la chaleur matinale. De petits charognards se précipitaient d’un bout de chair à l’autre pour s’en délecter, se disputant de temps à autre des morceaux de choix, même s’il y en avait suffisamment pour tous les contenter. Des centaines de milliers de mouches produisaient un bourdonnement incessant.
— Comment se fait-il qu’il soit revenu ? s’enquit Jarret, alors qu’ils observaient la détresse de la créature géante.
— Il s’agit probablement d’une piste qu’elle a l’habitude de prendre. J’imagine que, la nuit, elle doit dormir dans les marécages, où l’eau peut soutenir une partie de son poids, et que, le matin venu, elle retourne vers son pâturage. À la tombée de la nuit, elle retourne aux marais par un chemin différent.
— Mais pourquoi rester sur un chemin qui traverse tout ça ?
— Elle fonctionne certainement à l’instinct, mon lieutenant. Regardez la taille de sa boîte crânienne par rapport à son corps. Ces bestioles-là ont été conçues pour servir de repas !
Jarret lança un regard lilas à la gigantesque créature et poussa un petit sifflement.
— Pour servir de repas à qui ?
— Jadisss, il y avait sssur Sssilsssvah dezzz animaux carnivores du même gabarit que les ghartivatrampasss.
Jarret sursauta, rougit et tenta de faire comme si de rien n’était. Torin lança au Silsviss un regard insipide, parfaitement consciente que personne n’était capable d’entendre son cœur battre à tout rompre.
— Que leur est-il arrivé ? voulut-elle savoir.
Cri Sawyès haussa les épaules.
— Il en exzzzissste encore quelquezzz-uns dans des zzzoos. Il a énormément été quessstion, ssses derniers temps, de sssavoir sss’il fallait ou non mettre en plassse un programme de repeuplement afin de les réintroduire dans la nature.
— Je comprends que l’on puisse vouloir y réfléchir à deux fois avant de lâcher dans la nature un animal suffisamment gros pour dévorer ça.
— Eh bien, sssertes. Mais il sss’agit avant tout d’un problème d’espassse. Il leur faut de vassstezzz étendues. Sssi on les réintroduizzzait dans les rézzzerves où ssse trouvent les jeunes mâles, ils ne tiendraient pazzz une sssemaine. (Il cligna des paupières internes.) Hissstoriquement, pour prouver que l’on est devenu un adulte, il n’y avait rien de mieux que de vaincre un ghartivatrampasss. Ssse qui, acsssesssoirement, a failli cauzzzer leur exssstincsssion.
— Les jeunes mâles les ont décimés ?
— Il leur a fallu un sssertain temps, naturellement, mais on peut dire que oui.
Jarret sirota un moment son café d’un air songeur.
— Est-ce qu’ils pourraient venir à bout de ça ?
— Sss’ils venaient à manquer de nourriture, oui. Un puisssant chef pourrait organizzzer une battue, mais…
— Il y a un puissant chef, là-bas.
Ils tournèrent tous les trois la tête vers les collines environnantes.
— À moins qu’ils soient partis, suggéra Torin, plus parce qu’il fallait que quelqu’un évoque cette possibilité que parce qu’elle y croyait.
— Non. Ils sssont encore là. Une fois le défi lansssé, ils ne peuvent pluzzz y renonssser.
Torin grommela.
— Je suis stupéfaite que les Silsviss ne soient pas une espèce en voie d’extinction…
— Nous avons un bon programme de repeuplement, expliqua sèchement Cri Sawyès.
— Bon. (Jarret projeta sa chevelure en arrière, et elle se déploya autour de sa tête comme une couronne lilas.) Il nous faut du temps pour reprendre des forces. Si l’on arrive à effrayer cette bête de sorte qu’elle ne puisse se réfugier que dans les collines, il faudra qu’ils la tuent pour éviter de se faire piétiner. Une fois morte, ça leur fera de la nourriture, et ils en ont tous besoin. Il va leur falloir un certain temps pour faire des parts équitables.
— Et sssa va également provoquer quelquezzz essscarmouches.
— Ce qui nous fera gagner un peu de temps.
Torin hocha la tête, comprenant où le lieutenant voulait en venir.
— Un peu de temps, et on ne sait jamais, peut-être que les chevaux finiront par se mettre à parler…
— Pardon ?
— Désolée, mon lieutenant, c’est une vieille expression de Terra que je tiens de Hollice. Elle signifie que, avec du temps, tout est possible. Le Berganitan pourrait revenir.
— Exactement. (Il fit la moue.) Je croyais que les humains étaient la seule espèce douée de parole, sur votre planète…
— C’est vrai, mon lieutenant.
— Alors, les chevaux ne…
— Non, mon lieutenant.
Préférant abandonner pour le moment, il lui adressa un sourire éclatant.
— Dès qu’on aura réglé ce problème, vous m’expliquerez ?
— Mon lieutenant, dès qu’on aura réglé ce… « problème » (et seul un officier pouvait utiliser un terme si anodin et politiquement correct pour décrire le carnage au milieu duquel ils se trouvaient), c’est avec plaisir que je vous dépêcherai le caporal Hollice pour qu’il puisse non seulement vous expliquer cette expression, mais également mille autres !
— Mille ?
— Et il connaît toutes les paroles d’un truc qui s’appelle ALW 1.
— Merci pour cette proposition, chef, mais je vais me voir contraint de la décliner.
 
— Regardez-moi ces deux-là, grogna Ressk en suçant énergiquement un sachet de nourriture. Le soleil est à peine levé qu’ils sont déjà en train d’organiser joyeusement la journée. Ils ne dorment jamais, ou quoi ?
— Ils n’ont pas le droit, bâilla Binti en tentant de se gratter le milieu du dos. C’est un officier, et il se doit d’être un exemple pour nous tous. Et t’es obligé de nous faire croire que t’aimes ce machin ?
Ressk haussa les épaules.
— Le chrick c’est le chrick. Elle n’est pas officier, elle.
— Ouais, mais c’est encore pire, pour elle. Il faut qu’elle soit un exemple pour lui ! Heureusement, vu le temps que ça prend pour devenir chef, tu seras tellement au point que t’arriveras à pisser contre le vent sans te faire mouiller.
— Mashona !
Binti se tourna face au sergent-chef, qui lui faisait signe d’approcher.
— On dirait qu’on a besoin de toi…
— On dirait bien, ouais…
 
— Vous voulez que je le vise où, mon lieutenant ?
— Juste sous la naissance de sa queue. C’est certainement un point sensible, et ça devrait le précipiter dans les collines. Quoi ?
— Désolée, mon lieutenant.
Elle prit une profonde inspiration et parvint à cesser de ricaner. Puis elle croisa le regard du sergent-chef, ce qui manqua de lui provoquer une nouvelle crise de fou rire.
— Je n’ai pas énormément dormi, ces derniers temps.
— Ce n’est pas grave, soldat. On est tous dans ce cas-là. Vous vous en sentez capable ?
— Oui, mon lieutenant. (La gigantesque créature écarta la queue de son corps ; pas de beaucoup, mais suffisamment.) Maintenant ?
— Maintenant.
Elle s’agenouilla dans l’angle formé par le bâtiment et le mur et cala son arme sur les sacs de blé. Ah ! les officiers. Les lézards ont passé toute la journée et une partie de la nuit à essayer de nous tuer, et nous leur avons apporté le petit déjeuner…
1. Sans doute une allusion à Andrew Lloyd Webber, compositeur britannique des comédies musicales Jesus Christ Superstar (1971), Evita (1976), Cats (1981) et The Phantom of the Opera (1986), entre autres. (NdT)



Chapitre 14
Le ghartivatrampas mit un moment à mourir, même si ce contretemps fut loin d’être dû à un manque d’enthousiasme de la part des jeunes Silsviss. Torin soupçonnait que, après avoir échoué à s’emparer du camp, leur degré de frustration était tel qu’ils étaient ravis de pouvoir se défouler. Bien que la fumée provenant d’un nombre important de petits foyers ait déjà commencé à noircir le ciel, le dépeçage de la carcasse et la distribution de viande venaient à peine de débuter.
L’idée du lieutenant Jarret leur avait effectivement permis de gagner un peu de temps.
Suffisamment pour que la Marine revienne les chercher ? L’instinct de Torin lui certifiait le contraire.
Elle se tourna vers le lieutenant, qui s’entretenait avec l’ambassadeur dornagain près des ruines du puits, et elle sourit.
— Tu l’aimes bien, hein ?
— Salut, Mike ! Tu t’es occupé du peloton ?
Le sergent Glicksohn s’appuya contre la maison, à côté d’elle.
— Tout le monde a eu son bol de pisse et sa portion de flocons d’avoine. Et ils sont à peu près trente le long des deux murs. Il ne manque, naturellement, que ceux qui, face à la mort, se sentent obligés de tirer un coup une dernière fois. Mais ça ne répond pas à ma question.
— Est-ce que j’aime bien le lieutenant Jarret ? (Elle haussa les épaules.) Eh bien, je n’ai pas encore eu envie de le descendre… Pour un sous-lieutenant inexpérimenté soudain confronté à la réalité du terrain, ça veut dire quelque chose.
Il se gratta le quart de centimètre de poils noirs qui se trouvaient entre son col et ses pommettes.
— Mais encore…
— Quoi ? (Elle roula un sachet de nourriture vide et le glissa dans sa poche.) Je trouve qu’il a réussi à gérer avec un aplomb remarquable toutes les situations auxquelles il a dû faire face. Ses ordres sont fermes, mais il est disposé à tenter de nouvelles choses. Il se soucie vraiment de ses hommes, mais ça ne trouble en rien son jugement. Il écoute ceux qui ont plus d’expérience que lui, puis il se forge sa propre opinion… Quoi ?
— T’en rajoutes…
— Non.
— Si. Tu ne trouves pas que tout ça (il fit un geste ample de la main) l’amuse un peu trop ?
— Le combat ne l’amuse pas, mais je t’accorde le fait qu’il prend du plaisir à exercer son commandement.
— Et ?
— Et il est encore jeune, Mike. L’occasion lui est offerte de prouver ce qu’il vaut, et il fait du bon boulot. Laisse-le y prendre du plaisir.
— Tu l’aimes bien.
Torin capitula.
— Oui, tu as raison. T’es content, maintenant ? Je l’aime bien. Dans peu de temps, ça vaudra le coup d’être en dessous de lui. (Ce ne fut que lorsque Mike haussa les sourcils jusqu’à la naissance de sa chevelure qu’elle se rendit compte qu’elle souriait de nouveau.) Ah, laisse tomber !
— Est-ce que je suis du genre à me faire des idées sur l’expression faciale de mes amis ? Non.
Torin chassa ses souvenirs, et son sourire s’estompa.
— Et toi, qu’est-ce que tu penses de lui ?
— Les gars ont cessé de jeter des coups d’œil vers toi quand il leur donne des ordres. Ça me suffit.
— Eh bien, si t’es content, ça me va !
— Je le serais encore plus si j’avais deux ou trois bières par jour, des nuits de douze heures et la chance de jouer contre Ressk au poker fermé.
— Pourquoi Ressk ?
— Parce que les Kraïs sont incapables de bluffer.
— C’est certainement pour cette raison qu’ils ne jouent pas très souvent.
— Probable… (Étouffant un bâillement du revers de la main, il désigna de l’autre le centre du camp.) On dirait qu’on a besoin de toi. Je me demande pourquoi il a l’air si content de lui…
— Il est du matin. C’est l’un de ses principaux défauts. S’il s’agit d’autre chose, je te le ferai savoir.
À contrecœur, Torin s’éloigna du mur et passa du mince filet d’ombre à l’éclat de la lumière. La fine patine de sueur qui lui recouvrit soudain l’intégralité du corps dès qu’elle eut fait deux pas lui rappela qu’il fallait qu’elle trouve le temps d’aller voir Juan Checya pour qu’il s’occupe de ses réglages sanitaires. Ça ferait mauvais genre, si je m’évanouissais à cause d’une insolation.
 
— Sergent-chef, les Dornagains pensent être en mesure de réparer le puits.
Torin baissa les yeux sur le sol instable jonché de gravats, puis elle reporta son attention sur son officier.
— Avec quoi, mon lieutenant ? Un peu de bave et beaucoup de chance ?
— Grâce à leur force brute, à en croire l’ambassadeur. Ce que je veux dire, c’est qu’il va bientôt nous falloir de l’eau. (Il leva les yeux vers le ciel, et plus précisément vers le disque jaune-blanc du soleil.) Et plus tôt qu’on le croit.
— D’accord, mon lieutenant. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ?
— Faites en sorte que les Dornagains puissent disposer de tout le matériel dont ils auront besoin. Ils peuvent tout prendre, sauf les armes, les casques et les gilets.
— Les brancards ?
— Pas tous, mais ce n’est pas grave s’ils en utilisent quelques-uns. On ne va nulle part, de toute façon, ajouta-t-il en réponse à son silence interrogateur. Qu’on gagne ou qu’on perde.
Elle vit un muscle tressauter le long de la ligne de sa mâchoire, et elle sut immédiatement à quoi il pensait.
— On va gagner, mon lieutenant.
Au bout d’un moment, il esquissa un sourire.
— Vous en êtes sûre ?
— Oui, mon lieutenant. C’est mon boulot.
 
— Qu’est-ce que tu fais, Conn ?
— Je regarde une vidéo de ma fille, qu’est-ce que tu croyais ? (Le caporal pouffa de rire et s’adossa contre les sacs de blé, sa tablette sur un genou.) Je l’ai filmée juste avant de quitter la station. Elle me fait une démonstration d’une danse étrange qu’elle a inventée.
Le marine qui se trouvait à côté de lui se pencha sur la tablette et esquissa un sourire.
— Eh, elle est mignonne. Fais voir ?
Tandis que Conn lui tendait sa tablette, de puissants doigts se refermèrent autour de son poignet, et des muscles à la puissance artificiellement accrue lui tirèrent le bras.
— T’as perdu la tête ? lança le canonnier d’un ton rageur. Tu ne regardes donc jamais les vidéos de guerre ?
— Les quoi ?
Elle roula des yeux.
— Une pauvre andouille montre une photo de sa famille chérie, qui est restée sur la station, et l’image d’après, on voit qu’il s’est fait exploser la cervelle et qu’il y en a des bouts partout sur ses potes. Il faut même qu’ils insistent pour lui arracher la photo de ses doigts raidis. En faisant ça, t’es assuré de rentrer chez toi dans un sac !
— Dans un sac ?
— Ouais. Comme tous ceux qui annoncent à tout le monde que c’est bientôt la quille pour eux : « Ça alors, les amis… (Elle arbora un sourire niais.) Plus que trois mois et je réintègre la vie civile, et je sais exactement ce que je vais faire. Je vais m’associer avec mon père. Il commence à se faire vieux, et il a besoin de moi. » (Elle cessa de sourire et décrivit à l’aide de son pouce une ligne en travers de sa gorge.) Il parle comme ça, et, l’image d’après, hop, dans le sac.
— Mais c’est bientôt la quille pour m…
Elle cilla.
— Quoi ?
— Plus que deux mois, et je réintègre la vie civ…
Ce fut au tour de Conn de ciller, quand elle lui plaqua la main sur les lèvres.
— Je me demande pourquoi je me donne encore la peine de discuter avec toi, soupira-t-elle.
 
— Chef ? Il faut que vous fassiez quelque chose à propos de Mysho.
— Que je fasse quoi ? s’étonna Torin en levant les yeux d’une liste de munitions.
Puis elle regarda plus attentivement de quelle façon se tenaient les deux hommes qui lui faisaient face. Ça ne devait pas être très agréable.
— Oh, je vois.
— On ne voulait rien dire, mais elle a réglé son masqueur au maximum, et ça ne change rien. Même quand on (il croisa le regard de Torin, rougit, et poursuivit), vous savez, quand on s’en occupe. Ça revient, et c’est…
Il marqua une pause pour trouver la formulation plus adéquate, et Torin réprima un sourire.
— « Gênant » ? proposa-t-elle.
— Ouais, gênant.
— Et embarrassant, chuchota l’autre homme.
— Je trouverai une solution, leur répondit-elle.
 
— Mais, chef, pourquoi ma vareuse ? demanda Binti, quelques instants plus tard.
— Parce que les humains sont plus à même de supporter cette chaleur que les di’Taykans. Les réglages sanitaires de Mysho fonctionnent au mieux à la moitié de leur capacité.
— Mais pourquoi la mienne ?
— Parce que la mienne ne fonctionne plus du tout et que tu fais à peu près la même taille qu’elle.
— Oh. J’aurai la sienne, alors ? demanda-t-elle en dégrafant son gilet. Enfin, cinquante pour cent, c’est mieux que rien.
— Tu veux vraiment porter la vareuse d’une di’Taykan qui a produit des phéromones toute la matinée ?
— Euh…
Elle réfléchit.
— Tout en gérant la prochaine attaque des Silsviss ?
— Je crois que je vais me contenter de transpirer…
— Bien vu.
 
Parfois, se dit Torin après avoir enseveli la vareuse de Mysho dans les latrines, il m’arrive d’oublier à quel point la plus grande partie d’entre eux sont jeunes.
— Sergent-chef Kerr ?
— Docteur Léor. (Elle se tourna face à lui, remarquant à quel point son regard était terne.) Ça va ?
Il leva une main pourvue de longs doigts, comme pour repousser ses inquiétudes.
— Celui-ci est simplement fatigué. (Après avoir extrait la tablette de Torin de son propre ceinturon, il la lui tendit.) Celui-ci a trouvé un antidote au poison, mais les humains ne pourront malheureusement pas en profiter, car la toxine a sur eux un effet foudroyant. Celui-ci a également le regret de vous annoncer que l’un des marines blessés au cours de l’accident est mort pendant la nuit.
Et, parfois, il est nécessaire d’oublier à quel point ils sont jeunes, si l’on veut s’en sortir.
— Fraishin sha aren. Valynk sha haren.
— Kal danic dir kadir. Kri ta chrikdan.
— Nous n’oublierons pas. Nous ne vous décevrons pas.
Les sacs s’aplatirent, et Torin ajouta quatre nouveaux cylindres aux trois qu’elle possédait déjà. Et à tous ceux qu’elle n’avait pas encore complètement oubliés.
 
— Mon lieutenant ! Du mouvement sur la colline !
Jarret se précipita à l’extérieur du bâtiment et scanna l’horizon, se protégeant les yeux du soleil de midi d’une main.
— Où ça ?
— Partout, mon lieutenant !
— Descendez du toit, alors. Tous les deux ! Avant qu’ils se mettent à tirer.
— C’est parti, tout le monde à son poste !
S’immobilisant auprès du lieutenant, Torin lui tendit son casque.
Il le coiffa sans plus de commentaires.
— C’est quoi ce qui descend de la colline, au nord ?
Baissant son scanner, elle fit la moue.
— J’ai l’impression que c’est une grosse pierre, mon lieutenant.
— Une très grosse, alors…
— Oui, mon lieutenant. D’ailleurs, je crois qu’il serait plus approprié de parler de rocher.
Des rochers, bien plus grands que les Silsviss qui les déplaçaient, coiffèrent bientôt le sommet des collines, à l’est, à l’ouest et au sud.
Jarret secoua la tête, l’air incrédule.
— Jusqu’où sont-ils allés pour récupérer tout ça ? Il est impossible qu’il y ait autant de rochers au même endroit, à la surface du sol, prêts à être déplacés.
— Sssi, sss’est posssible, intervint Cri Sawyès, qui était arrivé juste à temps à leur hauteur pour entendre les protestations du lieutenant. Au nord-essst, il y a une plaine glasssiaire.
— Juste à côté d’un marais !
— Le marais ssse trouve à l’ouessst, lieutenant Jarret. Et sssa fait très longtemps que les glasssiers ont fondu.
— Tout de même…
— Ils sssont nombreux, là-bas, lieutenant.
— J’en suis conscient, Cri Sawyès.
— On a une exssspresssion : « Pluzzz il y a de bras, pluzzz il est aizzzé de déplassser des montagnes. »
— Et ils l’ont fait, visiblement, murmura Torin.
— On dirait bien…
 
— Deux morts de plus, et il va y avoir des brèches dans la ligne de front, s’amusa Hollice.
— Ouais, des brèches. C’est bien d’avoir un effet sur quelque chose. Moi, ma mort n’aurait aucun effet sur quoi que ce soit…
Hollice poussa un soupir.
— Si t’es de nouveau dans les profondeurs du désespoir, je ne veux pas le savoir. En fait, j’en ai assez, et (il se tourna face au di’Taykan) si je t’entends encore faire ne serait-ce qu’un seul commentaire mélancolique, je te tue de mes propres mains !
Haysole cligna ses yeux turquoise.
— Ce n’est pas…
— Je pense ce que je dis, Haysole. J’en ai assez, de toi. Et j’en ai assez d’être ici, aussi.
— T’es en mille morceaux…
— Et alors ?
On lui avait plaqué le bras droit le long du corps pour éviter de rompre les derniers ligaments qui le retenaient à son épaule, et l’on avait recouvert le reste de celle-ci d’une épaisse couche de baume cicatrisant. Grâce aux analgésiques, il ne sentait toujours rien. Il balança sa jambe gauche à l’extérieur du brancard, en saisit le bord à l’aide de sa main gauche, et se hissa en position assise. L’espace d’un instant, le monde se mit à vaciller autour de lui, puis il se stabilisa plus ou moins.
Tendant prudemment la main, il récupéra son casque sur le sol et le porta à ses lèvres.
— Sergent-chef Kerr, ici le caporal Hollice. J’ai une idée pour qu’il puisse y avoir deux marines de plus aux murs.
— Deux de plus ? s’étonna Haysole quand Hollice eut rangé son micro.
— Pourquoi pas ? Tu ne manies pas ton arme avec tes pieds, que je sache.
— Je ne tiens même pas debout !
— Tu peux t’asseoir ?
— J’en sais rien !
— Essaie.
— Et si je ne peux pas ?
— On te retournera, tu tireras à plat ventre.
Le di’Taykan esquissa soudain un sourire.
— C’est une position dans laquelle je suis généralement assez à l’aise…
— Dis-moi qu’il y a au moins une position dans laquelle tu n’es pas à l’aise…, lâcha Hollice d’un ton las.
 
— Celui-ci est convaincu qu’il s’agit là d’une bien mauvaise idée.
— Ce n’est pas la mienne, lui rappela Torin. C’est la leur. Ils ont l’air de savoir de quoi ils sont capables.
— Vraiment ? Savent-ils à quel point leurs mouvements et la gravité de la planète agissent sur leurs blessures ? Ce n’est pas parce qu’ils ne ressentent aucune douleur qu’ils n’ont rien. Si l’on n’emmène pas le di’Taykan d’ici très bientôt, il mourra des blessures qui empêchent ses jambes de fonctionner. Déplacez-le, et il mourra encore plus tôt. (Le docteur Léor se passa les deux mains sur la tête et sur la crête, lissant ses plumes contre son crâne.) Si vous voulez que celui-ci continue à soigner vos hommes, sergent-chef, arrêtez de le contredire.
— Le lieutenant Jarret…
— Tous les deux ! (Ses épaules s’affaissèrent.) Celui-ci pense que la bataille fait suffisamment de dégâts comme ça.
Torin regarda dans la pièce, derrière le docteur, où les deux marines attendaient sa réponse. Si l’on n’emmène pas le di’Taykan d’ici à très bientôt, il mourra des blessures qui empêchent ses jambes de fonctionner.
— Et le caporal Hollice ?
— Celui-ci préférerait qu’il reste sur son brancard ; malgré tout, si vous avez vraiment besoin de lui…
Il haussa les épaules, un geste lourd de sens.
— Il nous serait très utile.
— Alors, allez-y. Vous voulez que celui-ci l’explique au di’Taykan ?
Oui.
— Non, je vous remercie, docteur, ça fait partie de mon boulot.
 
— Caporal Hollice, il faut que vous restiez assis, je ne veux pas vous voir debout. Vous allez poser votre arme sur le rebord de la fenêtre, et si vous sentez que vous ne pouvez plus participer à notre défense, je vous ordonne de me le faire immédiatement savoir. Je ne veux voir aucun acte d’héroïsme, ni aucune connerie de ce genre. Ai-je été claire ?
— Oui, chef.
— Parfait. Fenêtre nord. Caporal Ng, dehors, à la barricade sud.
— À vos ordres, chef.
— Ng, avant d’y aller, donnez-moi un coup de main. (Ils tournèrent le sac de blé sous la fenêtre dans le sens de la hauteur.) Partez, maintenant. Hollice, asseyez-vous. Ils sont pris sous des tirs croisés, au nord, donc si vous visez un peu à côté, ça n’aura pas grande importance. Haysole…
En voyant son visage, elle s’interrompit net. Si elle lui ordonnait de rester étendu là, il mourrait avant le coucher du soleil.
Bien. Elle se pencha en avant, tira son arme de sous son brancard et la lui lança.
— Hollice ne pourra pas recharger d’une main, et tu n’as pas le droit de te lever, sinon le docteur va me tailler le cul en tranches. Tu vas donc recharger pour lui.
— Quoi ?
Elle jeta deux gilets de combat près du brancard de Haysole. Tu peux les atteindre, de là ?
— Eh bien, ouais, mais…
— Parfait. Quand Hollice aura besoin de recharger, il te passera son arme, et tu lui donneras la tienne – avec un chargeur plein –, et ainsi de suite. Accroche-toi. (Elle rapprocha le brancard, le di’Taykan et les gilets de la fenêtre.) Voilà. (Les bras croisés, elle recula et les observa tous les deux. Puis elle sourit.) J’imagine qu’à vous deux, vous vaudrez bien un demi-marine !
L’espace d’un instant, elle fut persuadée que cela n’allait pas fonctionner. Les deux marines valides aux murs est et sud s’étaient retournés et la regardaient d’un air stupéfait. Elle leur lança un regard noir et leur fit signe de se retourner vers leurs fenêtres. L’infirmier, qui tentait de nourrir à la cuillère un soldat défiguré par l’explosion ennemie, ne la regardait pas suffisamment ostensiblement pour qu’elle lui réserve le même sort. Mais ce n’étaient pas eux qui l’inquiétaient le plus.
Elle était incapable de déchiffrer l’expression de Hollice, pas avec la lumière qui se déversait par la fenêtre derrière lui, mais il était resté silencieux. Il avait dû comprendre.
Haysole referma les doigts de l’une de ses mains autour de la crosse de son KC et, de l’autre, il releva le gilet, abîmé à l’épaule, de Hollice.
— Il me reste plus de munitions que lui, chef. Qu’est-ce qui se passera quand il sera à sec ?
Torin se remit à respirer.
— Tu te serviras des tiennes.
— Dans son arme ?
— Les munitions sont interchangeables, Haysole. Ou est-ce que tu faisais encore moins attention en cours que je le croyais ?
Il lui adressa un sourire, ce qui eut pour effet de dissiper les ombres grises sur son visage.
— Je pense que ce n’est pas possible, chef.
 
Quand elle exposa sa décision au médecin, plus pour qu’il évite de tout annuler que parce qu’elle pensait qu’il méritait des explications, il secoua la tête.
— Celui-ci comprend ce qu’est la volonté de vivre, sergent-chef. Vous avez trouvé un élégant compromis.
— Je vous remercie.
Il lui barra le passage alors qu’elle s’apprêtait à diriger ses pas vers la porte.
— Mais ce que celui-ci a du mal à comprendre, c’est pourquoi vous avez l’impression d’avoir – comment dites-vous, vous, les humains ? – roulé le di’Taykan. Sa mission est tout à fait indispensable.
Torin poussa un soupir.
— Non, malheureusement. Si l’un de mes hommes était incapable de recharger d’une main, de n’importe laquelle, je lui botterais moi-même le cul jusqu’au terrain d’entraînement.
— Mais il a accepté…
— Non, docteur. Ce qu’il a accepté, c’est l’espoir.
 
— C’est réglé ? demanda le lieutenant Jarret quand elle revint à ses côtés.
— Oui, mon lieutenant.
— Bien. Vous n’avez rien manqué pendant que…
Tout autour d’eux, les rochers se mirent soudain à dévaler le flanc des collines, deux ou trois Silsviss derrière chacun d’eux pour les pousser lorsque cela se révélait nécessaire.
— C’est gentil de leur part de m’avoir attendue, murmura Torin.
Le lieutenant baissa le micro de son casque.
— Feu à volonté, mais uniquement si votre cible est dégagée. Évitez de gaspiller vos munitions. Où en est-on avec les grenades ? se renseigna-t-il auprès de Torin.
— Nous en disposons en quantité insuffisante, mon lieutenant, mais elles ne nous permettraient pas d’immobiliser ces rochers, de toute façon.
— Et pourquoi pas ?
— Eh bien, ce sont des rochers, mon lieutenant.
Sous leurs yeux, un Silsviss trébucha et se fit broyer sous la masse rocheuse, son hurlement de douleur se perdant au milieu des cris perçants de ses congénères.
— Ils sont fous !
— Uniquement si ça ne fonctionne pas, mon lieutenant.
— Si quoi ne fonctionne pas ?
— Je crois que nous allons le savoir d’une minute à l’autre, mon lieutenant.
Le premier des rochers atteignit la plaine et ralentit considérablement sa course, les fortes pluies de la nuit précédente imbibant encore le sol. Puis il s’immobilisa, pris au piège dans la terre meuble. Un second le percuta, l’impact faisant gagner au premier quelques mètres supplémentaires.
 
— Ne quitte pas cette putain de balle des yeux, marmonna Juan, faisant décrire au canon de son arme des arcs de cercle erratiques d’une dizaine de centimètres d’amplitude. Qui serait capable de toucher une cible qui se déplace si vite, alors qu’on ne voit rien à part ces putains de rochers qui rebondissent dans tous les sens ?
À ses côtés, les rayons du soleil faisant luire ses bras nus, Binti regarda dans son viseur en plissant les yeux, et elle pressa la détente.
À deux cents mètres de là, un Silsviss, pris dans son élan, fit trois pas supplémentaires avant de s’écrouler, un trou béant au milieu de la poitrine.
Le canonnier hocha la tête d’un air admiratif et grogna :
— Putain de frimeuse !
 
— Ils n’ont pas l’intention de descendre jusqu’ici. Ils dressent une barricade.
Deux autres blocs rocheux se percutèrent sous les yeux de Torin, projetant des éclats dans les airs. Elle poussa un juron entre ses dents. Les Silsviss disposaient à présent d’un abri à mi-distance. Une course du sommet des collines, une charge depuis les rochers. Cela se changerait en assaut en deux parties, dont la dernière consisterait en un sprint rapide jusqu’au camp, alors qu’il s’était agi avant cela de la fin d’une longue course.
— Ce qui nous fera deux fois plus de chances de les arrêter, marmonna Jarret.
— Ne serait-ce pas merveilleux si c’était aussi simple que ça, mon lieutenant ?
 
Il y avait des brèches dans l’anneau de rochers. Certains des plus petits avaient roulé un peu plus près du camp, et les plus gros s’étaient embourbés un peu plus en retrait. La majorité des Silsviss qui avaient couru derrière les rochers avaient survécu.
— À leur place, chuchota le lieutenant Jarret, presque pour lui-même, j’aurais descendu les armes récupérées dans le VEA en même temps que les rochers. Ensuite, j’aurais envoyé autant de monde que possible jusqu’à ces abris tout en les couvrant par un tir de barrage.
— Et maintenant, ils sont suffisamment près de nous pour nous toucher intentionnellement, et non plus par accident, fit remarquer Torin en remontant son scanner.
Elle n’avait rien remarqué d’utile, et elle commençait à avoir mal au crâne à force de se concentrer. Comme si elle avait besoin de cela.
— Vous ne nous êtes pas d’un grand secours, chef.
— Navrée, mon lieutenant.
Avec le même ton et la même élocution, cette remarque de Jarret aurait pu être proférée par le capitaine Rose. Quelque peu décontenancée, elle essuya un filet de sueur qui lui coulait entre les seins, et elle se rappela à quel point elle avait redouté que l’officier diplomate et raffiné qui s’était trouvé à son aise dans la réception du Berganitan soit incapable de gérer une situation de combat. Ses lèvres tressautèrent. Ils grandissent si vite…
— Quand les Silsviss auront gagné leurs barricades, est-ce que les canonniers pourraient lancer quelques grenades derrière ?
Tant pis pour la bataille défensive qu’il avait promise à Cri Sawyès. Même si, au point où ils en étaient, il était possible de considérer comme défensif tout ce qui pouvait les aider à rester en vie. Ils n’étaient pas près de lancer un assaut.
Torin estima la distance séparant les sacs de blé empilés des rochers.
— Il pourrait leur falloir un essai ou deux pour calculer le bon angle, les canonniers n’étant pas vraiment des tireurs de précision, mais ça pourrait fonctionner.
— Vous en êtes sûre ?
— C’est mon boulot, mon lieutenant.
— Bien. Transmettez les instructions.
— À vos ordres, mon lieutenant.
Autour du camp, les Silsviss se remirent à gronder avant qu’elle eût fini de s’entretenir avec les sergents Glicksohn et Chou. Quand elle retourna auprès du lieutenant, ils hurlaient à pleins poumons, et ses propres dents s’étaient mises à vibrer dans sa bouche.
— Encore un défi ? demanda Jarret à Cri Sawyès, alors que ce dernier les rejoignait.
— Sss’est toujours le même défi, maizzz il sss’agit sssette fois de la ssseconde partie. (Il avait en partie gonflé son goitre.) Ils esssaient de vouzzz exssspliquer qu’ils n’ont pas l’intensssion de partir.
— Vraiment ? Eh bien, nous non plus. (Au plus grand étonnement de Torin, il saisit sa tablette à son ceinturon et la tendit au Silsviss.) Dites-leur.
— Lieutenant, leur dialecte…
— Ils n’utilisent aucun mot, que des bruits, ils expriment des émotions. Inutile de parler leur langue.
Il cligna des paupières internes et secoua la tête.
— Ils ne vont pas m’entendre, lieutenant.
— Oh que si.
Après avoir jeté un rapide coup d’œil à Torin, dont le visage était complètement impassible, Cri Sawyès s’empara de la tablette.
Des têtes se tournèrent quand le défi du Silsviss se mit à résonner dans l’enceinte du camp. Sous le bord de leurs casques, les soldats ouvrirent de grands yeux et firent courir leurs doigts avec nervosité le long de leurs armes.
Le lieutenant regarda autour de lui, désigna Ressk du doigt et lui fit signe d’approcher. Tandis que ce dernier accourait, Torin baissa son micro.
— Marines, regardez devant vous !
Tout juste capable de s’entendre par-dessus le vacarme, elle hocha la tête d’un air satisfait quand elle vit les soldats se retourner vivement.
Ses excroissances membraneuses prenant une teinte rougeâtre, Ressk s’immobilisa en dérapant.
— Oui, mon lieutenant ?
— Pourriez-vous ôter le bruit de fond afin qu’il ne reste plus que la voix de Cri Sawyès sur la tablette ?
— Oui, mon lieutenant.
— Faites-le. Puis servez-vous de mon code pour transférer une copie de l’enregistrement à chacun des membres du peloton.
— De votre code, mon lieutenant ?
Le regard de Jarret pâlit.
— Seriez-vous en train de me dire que vous ne le connaissez pas encore ?
— Euh, non, mon lieutenant.
Tandis que Ressk faisait courir ses doigts sur la tablette du lieutenant, Torin s’approcha afin que l’on puisse l’entendre sans qu’elle soit obligée de crier.
— Puis-je vous demander ce que vous êtes en train de faire, mon lieutenant ?
— Certainement, chef. Nous sommes sur le point d’expliquer aux Silsviss que, nous non plus, non n’avons pas l’intention de partir.
 
À la fois plus âgé et plus grand, Cri Sawyès avait une voix plus caverneuse que celle des Silsviss qui les cernaient. Lorsqu’elle jaillit de chacune des tablettes du camp, elle forma une note plus grave que celle de leur défi, qui n’exprimait pas tant une menace que du mépris.
Une demi-douzaine de Silsviss quittèrent leur abri et tombèrent, l’un d’eux se faisant même toucher neuf ou dix fois.
— Tâchons de faire un peu plus attention avec les munitions, recommanda sèchement Torin. Ça en fait six de moins, mais il en reste encore deux mille neuf cent quatre-vingt-quatorze.
— Vous les avez comptés ? demanda Jarret quand elle remonta son micro.
— À la louche, mon lieutenant.
Il haussa ses sourcils lilas.
— Pardon ?
— Approximativement, rectifia-t-elle, en notant qu’il faudrait qu’elle donne une calotte au caporal Hollice pour lui avoir inculqué toutes ces expressions de la vieille Terre, s’ils survivaient l’un et l’autre à cette journée.
 
— Je me demande ce qu’on est en train de dire…
— « Va te faire foutre ! » sourit Haysole tandis que Hollice se retournait et lui lançait un regard noir. Non, vraiment, c’est ce qu’on leur dit !
La crosse de son arme coincée sous son bras valide, il brandit sa tablette vers le rebord de la fenêtre, écouta pendant une bonne minute, puis il hocha la tête.
— Je crois que t’as raison.
— Généralement, je me trompe rarement sur ce genre de phrases.
 
Le rythme du grondement se modifia.
Des tirs retentirent depuis les rochers.
Torin jeta un coup d’œil au nouveau trou dans le mur, à côté d’elle, puis elle se tourna vers le lieutenant, sachant que s’il n’avait pas renoncé, c’était uniquement parce qu’elle avait elle-même tenu bon.
— Bien joué, mon lieutenant.
— Merci, chef. Dites-leur d’éteindre leurs tablettes et de se tenir prêts.
— À vos ordres, mon lieutenant.
— Vous êtes complètement fous, tous les deux, leur siffla Cri Sawyès.
 
— La plupart des cibles descendront du sommet de la colline. D’autres non. Et ce sont celles-là qu’il ne faudra pas manquer.
Torin posa son arme sur les sacs de blé qui avaient précédemment servi d’accès au toit et qui formaient à présent l’enceinte d’un petit centre de commandement. Compte tenu de la disposition des bâtiments, leur champ de vision était aussi dégagé que possible.
— Sélectionnez bien vos cibles, et rappelez-vous qu’elles nous tirent dessus de bien plus près, à présent.
— Les voilà !
Aucun Silsviss n’atteignit l’enceinte du camp.
Un grand nombre d’entre eux parvint jusqu’aux rochers.
Tandis que la première grenade décrivait une parabole dans le ciel, Torin jeta un coup d’œil autour d’elle. Aucune perte à déplorer, mais il était peu probable que cela dure. Elle pivota et se rendit compte que les quatre Dornagains continuaient à travailler dans le calme à côté du puits.
Comment a-t-on pu oublier quelque chose d’aussi gros ?
— Mon lieutenant, les Dornagains !
Une nouvelle grenade décrivit un arc de cercle.
— Mettez-les à l’abri, chef !
— À vos ordres, mon lieutenant.
 
Juan écarquilla les yeux en voyant le groupe d’ennemis relativement compact qui se lançait à l’assaut du mur sud. Il venait de lancer sa dernière grenade derrière les rochers.
— Putain, j’y crois pas…
— Inutile d’y croire, grommela Binti. Contente-toi de les dégommer !
 
— Votre Excellence ! (Torin fut obligée de le saisir par l’un de ses bras recouverts de fourrure et d’exercer dessus une certaine traction avant de parvenir à attirer son attention.) Faites rentrer vos gens !
— Nous avons presque terminé, sergent-chef. (Il libéra aisément son bras.) Nous avons décidé de continuer à travailler pendant le peu de temps qu’il reste. Nous vous déchargeons de toute responsabilité en cas de blessure.
— Et si vous mourez tous, qui va expliquer ça à mes supérieurs ? Rentrez tous. Maintenant !
Il poussa un soupir qui lui ébouriffa les moustaches.
— Faisons un compromis, alors. Bras Puissant travaillera de l’intérieur du puits, et elle mettra en place les dernières pièces manquantes.
— Elle va rester à l’intérieur du puits ?
— Oui.
Tout bien considéré, cela lui semblait être une décision bien peu raisonnable, mais, au moins, les autres seraient en sécurité.
— Très bien. D’accord. Mais rentrez !
Se mordant la lèvre inférieure pour éviter de provoquer un incident diplomatique, elle attendit que l’ambassadeur fasse part de sa décision à ses congénères. Elle trépigna le temps qu’ils rassemblent leurs outils improvisés. Elle jura entre ses dents pendant que Bras Puissant s’engouffrait dans le puits… de façon étonnamment gracieuse, même si elle était toujours aussi lente. Quand les quatre Dornagains furent enfin à l’abri, elle finit par remercier les dieux qui voudraient bien l’écouter.
 
Pendant son absence, le lieutenant avait pris position près du mur sud.
— Mon lieutenant ! dut-elle crier pour se faire entendre. L’assaut est plus violent, de ce côté-ci.
— Je l’avais remarqué, sergent-chef.
Il fit feu, ajusta sa visée et tira de nouveau.
Torin tira elle-même deux brefs coups de feu. Même si elle admirait l’enthousiasme du lieutenant, ce n’était jamais une bonne idée de commander depuis le front. S’il mourait, elle se retrouverait coincée avec le lieutenant Ghard… et il faudrait qu’elle le tue !
— Mon lieutenant ! C’est vous qui commandez ! On ne peut pas se permettre de vous perdre !
— Si les Silsviss parviennent à prendre ce mur, je n’aurai plus rien à commander !
Abattant l’un des Silsviss de tête, elle dut reconnaître qu’il avait raison.
— Que se passe-t-il au nord ?
L’une des dernières grenades explosa bien avant le rocher, mais comme les ennemis étaient finalement plus nombreux devant que derrière leurs abris, cela n’eut guère d’importance.
— Ils sont nettement moins nombreux au nord. Ils savent qu’ils n’ont aucune chance de franchir le tir croisé entre les deux bâtiments, alors ils ne bougent pas. Ils essaient simplement de nous tenir suffisamment occupés pour nous empêcher d’amener des renforts au sud.
Enfonçant un nouveau chargeur dans son arme, Jarret lança à Cri Sawyès un regard glacial.
— Avant notre arrivée, ils se battaient avec des bâtons pointus : on peut dire qu’ils apprennent vite !
— Par égard pour mon essspèssse, j’acsssepte le compliment. Mais compte tenu de la sssituasssion, je vous prézzzente mezzz exssscuzzzes.
— Excuses acceptées. (Il tira à bout portant sur un Silsviss, près du mur, et il supprima également celui qui courait derrière lui.) Chef ! Enlevez un tiers des marines du mur nord, et envoyez-les au mur sud.
— À vos ordres, mon lieutenant !
 
Les renforts furent insuffisants. Un premier Silsviss parvint à franchir le mur.
Puis un second…
Torin se retourna brusquement quand l’un d’eux se jeta sur elle, et elle esquiva de justesse son coup de lance. Se baissant sous la pointe, elle enfonça la crosse en métal renforcé de son KC dans le coude sans protection de son assaillant, et quand elle eut repoussé son bras, elle pointa le canon de son arme sous son menton et pressa la détente.
Elle sentit un poids s’abattre sur son dos.
Elle se laissa entraîner à terre, roula et regarda la pointe de la lance de son nouvel agresseur se ficher dans la terre, à quelques centimètres de son épaule.
Pas terrible…
Se dressant au-dessus d’elle, le Silsviss marqua une pause, le temps de pousser un cri de défi, et la partie centrale de sa poitrine explosa en émettant un léger bruit de pet relativement incongru. Torin cligna des yeux pour éviter un jet de sang, et elle roula de nouveau de côté alors qu’il s’écroulait en avant.
Sur un genou, elle tira deux coups de feu supplémentaires au-dessus du mur, et, sans prendre le temps de recharger son KC, elle le fit tournoyer comme une massue et l’abattit contre le crâne d’un Silsviss qui était sur le point de frapper Cri Sawyès par-derrière.
Cela sembla dégager les environs immédiats.
Le souffle court, l’adrénaline lui picotant chacune des terminaisons nerveuses, elle engagea dans son arme un nouveau chargeur et regarda autour d’elle.
Il y avait plus de marines debout que d’ennemis.
C’était toujours bon signe.
Puis elle vit Ressk se prendre une lance dans la jambe. Il poussa un cri, s’écroula et mordit à pleines dents la queue de son adversaire, qui s’était malencontreusement retrouvée à proximité de sa bouche. Le Silsviss sembla plus surpris que blessé, mais il retarda suffisamment sa seconde attaque pour que Torin puisse faire feu.
 
Mâchant et déglutissant sa bouchée de chair, Ressk repoussa le cadavre du Silsviss, glissa sa jambe valide sous propre son corps et tenta de se relever… en vain. Il fit la moue et baissa les yeux sur sa blessure.
Une partie du muscle était sortie du flanc de sa cuisse, et il apercevait l’os.
Jusque-là, il n’avait pas vraiment ressenti la moindre douleur.
Soudain, il eut mal comme jamais.
Du sang jaillissant entre ses doigts, il tenta de tout remettre en place et plaqua sa main contre la plaie. Il aurait bien crié, mais il avait du mal à reprendre son souffle.
Quand il s’éleva inexplicablement dans les airs, il se mit à geindre.
— Nous ne voulons vous faire aucun mal, soldat Ressk, mais il faut qu’on vous emmène.
Il ouvrit les yeux et vit un pédoncule oculaire de Mictok penché sur son visage.
— ’lez-y, dit-il dans un soupir en apercevant son reflet, tandis que plusieurs membres antérieurs le déposaient sur un brancard. Sortez-moi de là.
Le pédoncule disparut soudain.
Il trouva étrangement la force de dresser la tête.
L’un des Mictoks – il ignorait lequel ; pour lui, ils se ressemblaient tous – était sur le dos, ses huit appendices en l’air. Non, sept. Le dernier se trouvait dans la main du Silsviss qui se dressait au-dessus de lui. Le Mictok aurait eu le temps de se rétablir, mais un second Silsviss lui assena un violent coup de queue et le projeta de l’autre côté du camp.
Les trois autres arachnoïdes étaient immobiles autour de lui.
— Mon arme ! lança-t-il à l’un d’eux en imprimant la marque de son poing ensanglanté à côté de la croix peinte en rouge. Donnez-moi mon arme !
Aucune réaction.
Le dessous d’un Mictok semblait bien plus tendre que son dos.
L’un des Silsviss lui assena un nouveau coup de queue.
Le Mictok fit cliqueter ses mandibules et percuta violemment le sergent Glicksohn par-derrière.
S’étant à demi extirpé du brancard, les doigts tendus à quelques centimètres de la sangle de son arme, Ressk vit Glicksohn se retourner.
Il manqua de trébucher contre l’araignée géante.
Il dévia le premier coup de lance avec le canon de son KC.
Il se pencha et glissa ses deux mains sous le corps du Mictok.
« Chaque fois que j’en vois un, j’entends cette petite voix dans ma tête qui n’arrête pas de hurler : « Débarrassez-moi de ça ! Débarrassez-moi de ça !” »
Il le retourna sur ses pattes.
Il se redressa.
Il mourut.
La lance d’un second Silsviss était parvenue à remonter sous son gilet de combat, à lui transpercer la peau, à s’enfoncer sous ses côtes et à se ficher dans son cœur.
Il baissa la tête pour voir le grossier morceau de bois qui lui sortait du ventre.
Il laissa échapper son arme de ses doigts engourdis.
Ses genoux se dérobèrent, et il s’écroula.
 
— MIKE !
Au centre du camp, Torin le vit s’effondrer. Elle supprima d’un premier tir le Silsviss qui lui avait donné le coup de lance. Le second lézard tomba avant qu’elle ait eu le temps de refaire feu.
 
Tandis qu’un voile noir s’abattait devant ses yeux, Ressk serra ses doigts sur le KC. Cette fois, il ne le lâcherait pas.
 
Le temps que Torin parvienne à hauteur de Glicksohn, les Mictoks s’étaient regroupés et avaient commencé à tisser un écran de toile autour d’eux. Elle n’avait pas besoin de son alarme médicale pour comprendre qu’il n’était plus de ce monde. Seuls les morts pouvaient s’écrouler avec un tel mépris pour la gravité. Elle se laissa tomber sur un genou et porta malgré tout deux doigts à son cou.
Rien.
Mais Ressk était encore en vie, lui.
Après avoir soulevé son buste pour le reposer sur le brancard, elle tira son couteau de sa botte. La toile de Mictok était censée être impénétrable. Torin la transperça.
— Vous ! (Elle saisit un pédoncule oculaire sous le renflement et le força à se tourner vers elle.) Amenez l’ambassadrice à l’intérieur, auprès du médecin. Immédiatement ! (La perte de sa jambe avait plongé l’ensemble du groupe en état de choc. Elle haussa le ton pour les ramener à la réalité.) Et vous ! (Elle libéra le premier pédoncule et en saisit un second.) Mettez-vous de ce côté du brancard !
— Nous croyons que…
— Cessez de réfléchir ! Faites ce qu’on vous dit !
Quand ils se furent décidés à agir, ils se déplacèrent avec célérité. Même avec sept membres seulement. Torin dut courir à toutes jambes pour pouvoir les suivre. Ressk fut loin de bénéficier du transport le plus agréable qui soit, mais, au moins, il ne se vidait plus de tout son sang, étendu sur le sol à côté du sergent mort.
Ils avaient presque atteint l’infirmerie quand le plus grand Silsviss que Torin ait jamais vu se réceptionna devant eux.
« Se réceptionna » ?
Il a sauté du toit !
Les Mictoks se figèrent de nouveau. Torin heurta l’extrémité du brancard, mais elle parvint à s’immobiliser. Malheureusement, de l’autre côté de la civière, le Mictok pétrifié n’avait toujours pas reposé Ressk, qui avait donc les pieds en l’air. Le Silsviss poussa un énorme cri de défi, le goitre gonflé au maximum. Torin était prête à lâcher Ressk sur la tête pour être en mesure de s’emparer de son arme qui pendait à son côté, quand Bras Puissant surgit des profondeurs du puits. Et continua à s’élever.
Entièrement détendue, elle dominait le Silsviss.
Sa fourrure luisait d’un éclat doré à la lumière du soleil.
Un parfum musqué et âcre prit le pas sur les autres odeurs du combat.
Elle détendit ses bras musculeux de toute leur longueur, ce qui la fit paraître encore plus grande. Puis elle poussa un rugissement.
Le grondement se répercuta contre les collines environnantes.
Un silence assourdissant régna alors parmi les marines et les Silsviss. Quelqu’un éternua. Avant que le Silsviss qui se trouvait devant elle puisse se retourner, Bras Puissant tendit la main vers lui, le saisit par la queue et le projeta à près de six mètres de là, par-dessus le mur nord.
Après avoir poussé un nouveau rugissement, elle s’apprêta à saisir la queue suivante.
Pour un membre d’une espèce non violente, elle semblait comprendre plutôt rapidement.
Un troisième Silsviss vola à toute vitesse à près de quatre mètres au-dessus du sol.
Torin apprécia ce coup de main inopiné, mais c’était loin d’être suffisant.
Il y avait des Silsviss sur le toit du bâtiment est, où se trouvaient l’infirmerie et les blessés. Et le chaume était en flammes.



Chapitre 15
— Ils sont des centaines, dehors !
Haysole lança à Hollice une arme rechargée et saisit d’une main le KC vide, accompagnant chacun de ses mouvements d’un souffle rauque.
— Tu fais mouche… chaque fois ?
— À peu près… (Clignant des yeux pour se débarrasser de la sueur qui lui coulait dans les yeux, Hollice tira trois nouveaux coups de feu.) Mais j’ai l’impression que ça ne change pas grand-chose. Quand j’en tue un, on dirait qu’il y en a deux qui prennent sa place !
Haysole prit une profonde inspiration et expira lentement. Sa voix se stabilisa, et il introduisit un nouveau chargeur dans l’arme.
— Tôt ou tard, il y en a un qui va finir par réussir à passer.
— Pas tant que je serai vivant.
— Ah, ouais, j’avais oublié. T’es le caporal Hollice, le super-mar… (Il s’interrompit et leva les yeux vers la poussière qui tombait du plafond.) T’as entendu ça ?
Hollice grogna. Ils se trouvaient à moins d’un mètre l’un de l’autre, et ils étaient obligés de crier pour s’entendre.
— Tu parles de leurs cris ? demanda-t-il d’un ton sarcastique.
— Non.
Il y avait de plus en plus de poussière. Elle était de plus en plus épaisse. Ses cheveux se dressèrent sur sa tête, chacun d’eux s’étirant au maximum vers le toit de chaume. Il inspira lentement par la bouche.
— Ça sent le brûlé.
— Je ne trouve pas.
— Le nez des humains ne sert vraiment à rien ! (Le di’Taykan changea de prise sur le KC et glissa un doigt sur la détente.) J’entends quelque chose sur le toit.
— Le crépitement de minuscules pattes des fourmis ?
— Hein ?
— Laisse tomber.
— T’es bizarre, Hollice. Même pour un humain.
Une pointe de lance transperça le chaume, et la poussière se changea aussitôt en soudaine pluie de débris. Haysole esquissa un sourire et tira juste au-dessus de lui.
Le Silsviss qui s’écroula à côté de lui, manquant de peu son brancard, était mort.
Les deux qui suivirent étaient indemnes.
Haysole en tua un alors qu’il enfonçait sa lance dans le dos du marine qui se trouvait au mur est, et il blessa le second quand il se retourna. Mais le Silsviss avait eu le temps de lui enfoncer sa lance dans la jambe. Incapable de faire quoi que ce soit d’autre que de pointer le KC dans la bonne direction, il fit de nouveau feu, encore et encore, jusqu’à ce que le Silsviss finisse par reculer sous le choc des balles et mourir.
Après avoir extrait la lance du muscle de sa jambe insensible, il eut devant lui une seconde pleine pour célébrer sa victoire, avant que l’angle nord-est du toit s’affaisse, projetant un peu partout dans la pièce du chaume enflammé.
 
— Et merde ! (Hollice fit volte-face et le regretta aussitôt, car la pièce se mit à tourner autour de lui. Les dents serrées, il s’efforça de se redresser.) Le toit ! Il est en feu !
Haysole repoussa à l’aide du KC une braise tombée sur sa cheville.
— Ah ouais, t’es sûr ?
— Les blessés ! (En comptant le di’Taykan, il y avait six brancards occupés dans la pièce.) Il faut qu’on sorte les blessés !
Haysole tira à deux reprises lorsqu’un Silsviss escalada le mur est, qui n’était plus protégé, et se faufila par le trou dans le toit.
— Vas-y ! Je te couvre !
— Dans tes rêves ! (Se remémorant de quelle façon le sergent-chef Kerr avait déplacé le brancard et son occupant, Hollice tendit sa main valide vers la civière, mais Haysole la repoussa.) Ne discute pas ! Tes jambes…
Un nouveau Silsviss fit son apparition, recouvert de chaume ardent.
— Fais d’abord sortir les autres ! (Haysole tira deux fois, puis une troisième par acquit de conscience, alors que le Silsviss s’écroulait en avant.) Tu l’as dit toi-même, je n’ai pas besoin de mes jambes pour tirer !
Étant donné que les autres étaient complètement incapables de tenir une arme, et qu’ils ne pouvaient rien faire d’autre que de rester étendus là en attendant la mort, il s’agissait d’un argument de poids. Commençant à tousser à cause de la fumée de plus en plus dense, Hollice jeta son arme sur le capitaine Daniels, saisit l’extrémité de son brancard et commença à la traîner vers la porte, criant au marine qui se trouvait au mur sud de venir l’aider.
— Mais mon poste…
— La baraque est en feu, crétin !
À la porte de la seconde pièce, quelqu’un lui arracha la civière des mains, mais avant que l’on ait pu le saisir, lui aussi, il s’enfonça de nouveau dans la fumée. Il restait encore quatre brancards. Et Haysole. Et les Silsviss poursuivaient leur attaque. Il se serait volontiers assis par terre, laissant le soin à quelqu’un d’autre de gérer la situation, mais il n’y avait personne de disponible.
Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui et vit que l’infirmier traînait son collègue blessé à l’abri, et qu’il n’y avait plus aucun signe du marine du mur sud. Mais comme il ne restait plus que deux blessés, il n’était manifestement pas parti les mains vides. Les deux brancards étaient plus près de la porte que Haysole.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je t’embarque ! (Il ne se serait pas laissé intimider par ses protestations, mais tandis qu’il faisait subir au di’Taykan le même sort qu’aux autres, un Silsviss surgit soudain de la fumée, à l’autre bout de la pièce.) Oh, et puis fais comme tu veux ! Mais descends-le !
Il s’empara de la civière suivante sans vraiment cesser de reculer vers la porte, inspirant l’air chargé de fumée en serrant les dents. Il avait l’impression qu’on lui déchiquetait les poumons. Apparemment, les analgésiques n’étaient efficaces que pour sa blessure à l’épaule. En pleurant, il parvint à traîner le brancard jusqu’à la porte, mais, cette fois, c’est lui que l’on saisit, et non la civière.
— Vous êtes fou ? hurla l’infirmier en tentant de le retenir sans abîmer son épaule davantage. Il y a tout un pan du plafond qui est sur le point de lâcher !
Comme pour prouver ses dires, des fagots de chaume enflammés se désagrégèrent dans la pièce enfumée.
Victime d’une trop forte quinte de toux pour pouvoir répliquer, Hollice se libéra de l’étreinte de l’infirmier et se jeta à terre. Mais ce n’était guère mieux.
Soit ses antidouleurs ne faisaient plus effet, soit son cerveau avait trouvé le moyen de contourner le leurre, mais comme son corps entier le faisait souffrir avec la même intensité, il en déduisit que la douleur ne pourrait guère empirer. Prenant appui sur ses genoux et son coude valide, il se mit à ramper en direction des jurons proférés par le di’Taykan, dans la pièce enfumée.
Des mains se refermèrent sur ses deux chevilles.
Il s’étala de tout son long, le bras tendu. Quand on le tira en arrière, sa main tendue toucha des doigts. Puis ces doigts se cramponnèrent aux siens.
— Tu as pris… ton temps, hoqueta Haysole. J’croyais… que j’te croiserais… à mi-chemin.
Deux filets de sang se mirent à couler du coin de ses yeux, et il avait les lèvres presque bleues. La façon dont il s’y était pris pour aller si loin avait manifestement aggravé les dégâts qu’il avait subis pendant l’accident.
Quand Haysole recommença à se mouvoir, Hollice eut l’impression que son bras allait sortir de son logement. Haysole aurait été incapable de ramper sur plus de trois mètres ; ils seraient bientôt tirés d’affaire.
Haysole s’immobilisa brusquement, forçant Hollice à pousser un cri entre ses dents serrées. Il s’était trompé au sujet de la douleur qui ne pouvait pas empirer. La traction s’intensifia. Haysole ne bougeait plus.
— Quelque chose… sur mes jambes.
Une gerbe d’étincelles lui brûla la joue. Il leva la tête, la rebaissa et se fendit d’un séduisant sourire di’taykan.
— Et puis merde, dit-il distinctement.
Puis il lâcha prise.
Hollice fut incapable de le retenir. Ses doigts lui échappèrent, et on le tira si violemment en arrière que seule sa main tendue fut brûlée par l’effondrement de la toiture.
 
Le toit de chaume faisait plus d’un mètre d’épaisseur et était soutenu par des poutres en bois très peu espacées. Il s’était embrasé avec une telle intensité qu’il avait enflammé les fibres qui servaient de liant à l’intérieur du mur en torchis.
Sans doute le feu avait-il été plus puissant que les Silsviss l’avaient escompté.
Ou peut-être que la soudaine décision de Bras Puissant de s’impliquer dans la bataille avait-elle renversé le cours des événements.
Torin l’ignorait. Et elle s’en moquait. Les Silsviss s’étaient repliés derrière leurs rochers, et c’était suffisant pour elle. Tandis que le feu rugissait de manière incontrôlée et que Bras Puissant regagnait, en tremblant et en gémissant, les Dornagains stupéfaits, elle dépêcha une brigade de soldats armés de seaux d’eau arroser le mur ouest du bâtiment en flammes, celui dont elle avait besoin pour maintenir l’intégrité de son périmètre. Elle fit en sorte que l’on réorganise l’infirmerie et que l’on soigne les blessés. Que le reste de ses hommes se nourrissent et se désaltèrent, et qu’ils demeurent vigilants. Que l’on mette les cadavres dans des sacs, celui de Mike et deux autres, et qu’on les réduise. Elle était d’un tel calme que sa sérénité semblait avoir déteint sur tous les hommes du camp – en dépit de ce qu’elle ressentait véritablement –, parce que, cela aussi, ça faisait partie de son boulot.
Quand le soleil se coucha, les flammes…
Le bûcher…
… étaient encore si hautes qu’il fut inutile de tirer les quelques fusées éclairantes qui leur restaient.
 
Lorsque le soleil se leva, Torin se jeta un peu d’eau sur le visage et mordit dans le second de ses stims, sur les trois que tous les sous-officiers et officiers au-dessus du grade de sergent avaient en leur possession. Trois, car ils ne permettaient que de repousser le besoin de sommeil, et non de le dissiper, et, quelqu’un qui n’avait jamais passé la nuit à tenter de garder en vie, contre toute probabilité, ce qui restait de son peloton avait décidé que, au-delà de trois, cela risquait de devenir dangereux.
« Dangereux » était un terme relatif.
Elle déglutit la portion de gel amer – au goût délibérément désagréable, pour éviter que les stims deviennent une habitude – et se dirigea, dégoulinante, vers les ruines de la maison est. Ils étaient parvenus à sauver le mur. Il faisait encore près d’un mètre de haut, et une quantité suffisante de gravats s’était amoncelée dans l’ouverture pour pouvoir affirmer que le périmètre de sécurité était plus ou moins sauf. Les sacs de blé dont le médecin s’était servi dans la première pièce avaient explosé à cause de la chaleur, laissant dans la bâtisse une odeur de pain grillé. Par rapport à la puanteur des corps en décomposition tout autour d’eux, ce parfum était presque agréable.
Son ventre se mit à gronder, et elle ôta la languette d’un sachet de nourriture, poussa son contenu sur sa langue et l’engloutit sans même chercher à en connaître le goût.
— Combien ?
— Trois. Les soldats Eislor, Stovak et Haysole. Deux di’Taykans et un humain, si vous tenez les scores.
— Chef.
Elle déglutit le reste de pâte.
— Je suis désolée, mon lieutenant. C’était complètement déplacé.
Le lieutenant Jarret tenta d’estimer la température du muret en y apposant la paume de la main, puis il y appuya ses avant-bras.
— Ce n’est rien, finit-il par répondre, au bout d’un long moment. Je comprends d’où ça vient.
Cela venait de lieux où il n’avait jamais mis les pieds, des batailles qu’il n’avait jamais menées. Torin se retourna, prête à répliquer, mais son profil – qui se découpait contre le soleil matinal, trop dur, trop figé pour être fait de chair – l’incita à se raviser.
Il ne pouvait pas comprendre, pas à son âge, pas à sa première mission, mais, malheureusement pour lui, ce n’était plus qu’une question de temps.
— Nous ne sommes plus que vingt-huit. Plus le lieutenant Ghard, deux membres d’équipage, le capitaine Daniels qui est toujours inconsciente, et ils sont encore des centaines.
Il donnait l’impression de parler du temps qu’il faisait. Du mauvais temps, certes, mais sa voix n’exprimait ni l’apitoiement sur son propre sort, ni le désespoir auxquels Torin se serait attendue. Auxquels n’importe qui se serait attendu dans de pareilles circonstances.
— Si on reste là, pensez-vous que l’on se souviendra autant de cette bataille que des légendaires actes de bravoure de Carajys et de Dalfour ? voulut-il savoir en écrasant une boulette d’argile cuite entre ses doigts.
— C’est fort probable, mon lieutenant. (Toutes les organisations militaires avaient besoin de héros ; des héros malgré eux, s’il le fallait.) Mais si ça ne vous fait rien, je préférerais que l’on se souvienne de cette bataille comme de l’un de ces merveilleux sauvetages de dernière minute, comme à Laysalifis.
— Vous y étiez…
Il s’était agi de son premier largage, et elle avait eu si peur qu’elle avait testé à quel point leurs uniformes étaient étanches.
— Vous avez consulté mes états de service ?
— J’ai feuilleté ceux de tout le monde, chef. Le général Morris avait insisté sur le fait que cette mission était cruciale pour obtenir la signature des Silsviss, et je voulais que tout se passe bien pour mériter sa confiance. (Sans bouger la tête de plus de quelques millimètres, il désigna le charnier.) Si les Silsviss ne sont pas suffisamment impressionnés avec ça, ils ne le seront jamais.
Puis, après avoir marqué un léger temps d’arrêt, il ajouta :
— Je n’ai pas l’intention de mourir ici.
— Je n’ai pas l’intention de mourir où que ce soit, mon lieutenant.
Il ébaucha un sourire du coin des lèvres.
— C’est ça l’astuce, hein, chef ? Vous ne regrettez jamais d’avoir quitté votre ferme ?
Elle baissa les yeux et contempla les cendres.
— De temps à autre, mon lieutenant. De temps à…
Les yeux plissés à cause du soleil levant, elle laissa sa phrase en suspens. Quelque chose brillait près du chambranle de la porte qui avait jadis mené à la troisième pièce.
Quelque chose scintillait.
Le cœur battant, elle prit un pas d’élan et bondit par-dessus le muret.
— Chef !
Quand elle arriva sur place, elle avait les bottes et les jambes couvertes d’une fine couche de cendres grises.
Un masqueur. En partie fondu et noirci, mais malgré tout aisément reconnaissable.
Eislor avait péri près du mur opposé, il ne pouvait donc pas s’agir du sien.
« Si je crève, enlevez-moi mon masqueur avant de me fourrer dans un sac. »
Elle le soupesa un moment, puis elle se retourna et le lança le plus loin possible en direction des Silsviss. Il atteignit presque les rochers. Respirant difficilement par le nez, elle s’essuya le visage avant de regagner le périmètre de sécurité.
Le lieutenant Jarret demeura silencieux jusqu’à son retour du bon côté du muret. Puis, comme s’il s’était agi d’une di’Taykan, il lui frôla légèrement le dessus du poignet, les doigts froids contre sa peau, et il déclara :
— Ne refaites plus jamais ça.
— À vos ordres, mon lieutenant.
— Si vous mourez…
— Vous vous en sortiriez très bien sans moi, mon lieutenant. (Elle prit une profonde inspiration et se redressa.) Et je suis loin de dire ça à tous les sous-lieutenants.
Il était trop jeune pour pouvoir s’empêcher de prendre un air ravi, mais il se calma aussitôt.
— On ne survivrait pas à une nouvelle attaque comme celle d’hier, si ?
Mike Glicksohn était mort, tout comme Haysole. Ressk avait reçu un coup qui aurait arraché la jambe de n’importe qui à l’exception d’un Kraï. Il était impossible qu’une attaque puisse ressembler à celle d’hier. Mais ce n’était pas ce qu’il voulait dire.
— Non, mon lieutenant.
— Ils auraient pu nous écraser, alors, mais ils ne s’en sont pas donné la peine. Pourquoi ?
Ils se tournèrent ensemble en direction des ruines, et quand il croisa son regard, au bout d’un moment, Torin savait qu’ils pensaient à la même chose.
— La survie, mais à quel prix ? murmura Jarret.
Elle n’avait aucune réponse à lui fournir. Elle refuserait de donner l’ordre elle-même.
Il fut le premier à détourner les yeux.
— Venez, on va aller voir les Dornagains.
 
— Non.
— Mais, Votre Excellence, hier…
— Hier, les circonstances étaient épouvantables et exceptionnelles, lieutenant. Épouvantables et exceptionnelles.
— Et il est probable que la même situation se reproduise aujourd’hui.
L’ambassadeur dornagain inclina la tête, une brise légère ébouriffant la frange de fourrure qui suivait le contour de chacune de ses oreilles.
— Je n’entends rien du côté des Silsviss…
— Pour le moment, répondit sèchement Torin.
— Ah, oui, pour le moment. Et s’ils tentaient un nouvel assaut, vous voudriez que les Dornagains se joignent à vos marines pour défendre le camp, sergent-chef ?
— En réponse, Votre Excellence, je vais vous poser la même question que celle que vous m’avez déjà posée : ne croyez-vous pas qu’il serait judicieux que vous commenciez à apprendre à vous battre par vous-mêmes ?
Il poussa un soupir.
— Et je vous répondrais la même chose que vous : il est un peu trop tard pour ça.
— Vous refusez donc de nous venir en aide ?
Il leva la main, et elle remarqua que la pulpe de son doigt, sous sa griffe brisée, était rouge et enflammée.
— Nous ne refusons pas, mais je crains que nous en soyons dans l’incapacité. (Quand il vit ce qu’elle observait d’un air renfrogné, il se servit de cette main pour se lisser les moustaches.) Non, pas à cause d’une blessure si insignifiante ; mais nous en sommes bel et bien incapables. Bras Puissant a réagi sans réfléchir, de manière impulsive, si vous préférez, et il s’agit d’un réflexe qu’il nous est impossible de reproduire sur commande. Il est dans les gènes de notre espèce de soupeser chacun de nos actes, d’étudier l’ensemble des possibilités. Si nous devions choisir entre notre propre mort et prendre la vie d’une autre créature intelligente, je crains que nous préférerions mourir.
— Mais Bras Puissant…
Il jeta un coup d’œil par-dessus son imposante épaule, au bâtiment qui abritait les trois autres Dornagains.
— Bras Puissant est en pleine réflexion, à présent, et son impulsivité lui crée d’énormes soucis. Elle est la première de notre espèce depuis des siècles à avoir ôté une vie. Nous craignons pour son équilibre mental. (Il les observa tour à tour, puis il tendit les mains, en signe de capitulation.) Je suis navré, mais si l’on doit en arriver là, tout ce que nous pourrons faire, c’est mourir à vos côtés.
Il se releva, se retourna et rejoignit les siens.
— Vu leur taille, ils nous seraient bien plus utiles s’ils pouvaient mourir devant nous, marmonna Torin.
— Chef…
— Désolée, mon lieutenant.
Elle lui emboîta le pas, se demandant pour quelle raison elle avait tant de mal à conserver un air détaché. Peut-être parce que c’était censé ne pas être une mission de combat. Peut-être… (Elle porta la main aux petits cylindres qu’elle transportait.) Peut-être parce que personne n’était censé y rester.
À peine avaient-ils parcouru trois mètres que les Silsviss se mirent à gronder.
— On dirait qu’on n’a plus vraiment le choix, chef. (Il semblait calme, mais l’extrémité de ses cheveux commençait à s’agiter en tous sens.) Allez chercher les sergents Chou et Gli… Désolé. Allez chercher le sergent Chou et les canonniers. On n’a pas beaucoup de temps devant nous.
 
Juan se gratta le poignet en fronçant les sourcils.
— Vous voulez qu’on leur foute le putain de feu, mon lieutenant ?
— Oui.
— Mais on ne met pas le feu aux gens, mon lieutenant.
Se tenant juste derrière l’épaule gauche du lieutenant, Torin se demanda si elle avait déjà entendu Juan Checya formuler une phrase sans y inclure le moindre juron.
Le lieutenant Jarret parvint à maintenir une impression de calme apparent, mais ils étaient tous conscients de la bataille qui se déroulait sous la surface.
— C’est tout ce qu’il nous reste, finit-il par dire. Si l’un d’entre vous a une meilleure idée… (Il marqua un temps d’arrêt pour qu’ils puissent entendre les Silsviss, qui grondaient de plus en plus fort.) C’est maintenant ou jamais.
Seuls les Silsviss semblèrent lui répondre.
— C’est moi qui en donne l’ordre. J’en prends la pleine responsabilité.
Juan jeta un coup d’œil aux huit autres canonniers alignés en demi-cercle face au lieutenant. Plus de la moitié d’entre eux étaient blessés. Puis il regarda tour à tour le lieutenant et Torin. Il poussa un soupir.
— Suivre les ordres, ça n’a jamais fait une putain de défense, mon lieutenant. On va prendre nos propres responsabilités, si vous le voulez bien. (Levant son arme, il tendit la main et tourna le commutateur, de sorte que les cartouches de gaz pressurisé se mettent en position.) On n’en a que deux chacun, dit-il au-dessus du bruit provoqué par les huit autres cartouches. Ça a intérêt d’être suffisant.
 
Il leur était impossible d’utiliser les lance-flammes depuis le bâtiment restant. Torin doubla donc le nombre de KC qui allaient tirer des fenêtres. Si les Silsviss se dirigeaient vers les maisons pour échapper aux flammes, ils se jetteraient dans un feu nourri d’un autre genre.
— Les voilà !
— Tenez-vous prêts. (Torin se mit en position derrière le mur et brandit son arme.) Attendez l’ordre du lieutenant.
Ils s’étaient réparti les munitions des morts et de ceux qui étaient trop grièvement atteints pour être en mesure de participer à la défense du camp. Il faudrait que ce soit suffisant.
Les jours se ressemblaient, mais pas les assauts. Ils auraient déjà dû commencer à faire feu… Torin étudia son scanner en plissant les yeux. Les Silsviss étaient-ils désorientés ? Y avait-il eu un moment d’hésitation dans leurs cris de défi ? Et puisqu’ils continuaient à se rapprocher, cela revêtait-il la moindre importance ?
— Marines !
Dans son casque, la voix du lieutenant semblait pleine d’assurance. Torin avait l’impression qu’il n’avait pas le moindre doute. Et ce qui valait pour elle valait également pour les autres. Ce qui était parfaitement dans l’ordre des choses. Elle prit une profonde inspiration et retint son souffle.
— Feu !
Chacun des KC du camp tira une rafale de trois coups sur les Silsviss. Ceux-ci furent quelque peu ébranlés, mais ils ne cessèrent pas leur progression pour autant.
— Feu !
Une nouvelle rafale de trois coups.
— Canonniers !
Elle sentit plus qu’elle entendit les neuf soldats qui s’apprêtaient à se lever.
— Feu !
Les Silsviss se trouvaient si près du périmètre qu’ils étaient presque épaule contre épaule, trop serrés les uns contre les autres pour le genre de manœuvres défensives imprévisibles dans lequel ils excellaient. À plusieurs reprises, les flammes les enveloppèrent, chacun des canonniers décrivant son propre arc de cercle mortifère.
Les hurlements des Silsviss ressemblaient assez à leurs habituels cris perçants, mais l’odeur…
Torin serra les dents et tenta d’en faire abstraction.
— Aux murs, feu à volonté !
Les Silsviss qui avaient survécu aux flammes périrent sous les tirs des KC.
— Dans le bâtiment, feu !
Les Silsviss qui avaient fui les flammes tombèrent.
— Feu !
Et tombèrent encore.
— Feu !
À cause de la fumée, il était devenu difficile de trouver des cibles. L’œil rivé sur son scanner, Torin continuait à tirer.
Un Silsviss en flammes s’écrasa contre les sacs de blé et y mourut. Le marine le plus proche se pencha vers lui et le poussa de la barricade.
Une flèche ricocha contre le casque de Torin puis contre son épaule avant de tomber à terre. Plutôt que d’espérer que le docteur ait achevé la préparation de son antidote, elle préféra ne pas en tenir compte.
Puis l’un des lance-flammes tomba à sec. Les autres remplirent leur mission quelques secondes de plus.
Les seuls Silsviss qui remuaient encore, à l’extérieur du périmètre, se tortillaient par terre, empêchant la fumée de s’installer. Se demandant pour quelle raison le lieutenant n’avait pas ordonné un cessez-le-feu, Torin se retourna. Elle savait précisément où il était censé se trouver, mais il lui fallut un moment pour le trouver. Elle ne s’était pas attendue à le voir gisant au sol.
Le temps qu’elle parvienne auprès de lui, il s’était mis à trembler.
— Infirmier !
Il avait été sur un genou, en position de tir, et la flèche s’était enfoncée de plus de deux centimètres dans son mollet gauche.
Il avait les yeux mi-clos, et ceux-ci avaient une teinte lilas plus pâle que jamais.
— Infirmier !
Hollice se laissa tomber à genoux de l’autre côté du lieutenant et brandit d’une main bandée une petite seringue à l’embout aplati.
— Mes jambes fonctionnent, pas grand-chose d’autre, expliqua-t-il d’un ton pantelant. Le doc dit que… qu’il faut l’enfoncer dans l’un des gros vaisseaux sanguins du cou.
Relevant le menton du lieutenant d’une main, Torin s’empara de la seringue de l’autre. Malgré quelques ressemblances, la physionomie des di’Taykans était relativement différente de celle des humains, et les tremblements ne lui facilitaient pas la tâche. Si elle lui injectait l’antidote au mauvais endroit…
Il mourra de la même façon que si je ne faisais rien.
Elle fit courir son pouce le long de sa gorge, trouva son pouls et y enfonça la seringue.
Le lieutenant Jarret fut pris d’une vive secousse, les yeux dilatés presque noirs, puis il sombra dans l’inconscience.
Torin s’empara de sa tablette, vérifia ses données vitales, le souffle aussi lourd que si elle venait de courir un marathon.
— Ça dit que son état est stationnaire. C’est ça, stationnaire ? (Elle le poussa du bout des doigts, sans réponse.) Il est inconscient !
Lançant un regard noir à Hollice, elle demanda sèchement :
— T’es sûr que c’est un antidote ?
Assis sur ses talons, Hollice poussa un soupir de lassitude, tenant délicatement sa main brûlée contre lui.
— Au moins, il est encore en vie.
Et elle réintégra soudain le monde réel.
Respire, Torin. Elle prit une profonde inspiration chargée de fumée, et elle retrouva son calme. Ou peut-être sa faculté d’abnégation, mais, au point où elle en était, cela n’avait que peu d’importance.
— Tu as raison. (Elle adopta la même position que Hollice et fixa sa tablette à son ceinturon) Tu n’étais pas censé rester allongé ?
— L’infirmier avait besoin d’un coup de main. Les arai… les Mictoks se sont réfugiés dans un coin et se sont recouverts de toile.
— Et les Dornagains ?
Son expression de dégoût lui servit de réponse.
Torin secoua la tête, pas vraiment en signe d’incrédulité, car cette information ne faisait que confirmer ce qu’elle pensait depuis le début.
— Essayons de voir ça comme une sorte de sécurité de l’emploi, caporal. Sans nous, les Autres auraient renversé la Confédération en vingt minutes.
Hollice gloussa.
— Quinze !
— C’est très probable. Tu peux rester avec lui ?
— Oui, chef.
— Parfait. (Elle se releva en baissant le micro de son casque.) Cessez le feu ! Le temps d’évaluer la situation.
De la fumée poisseuse s’élevait tout autour d’eux, dessinant des lignes noires dans le ciel bleu pâle. Les cadavres de Silsviss s’étendaient à perte de vue, en grande partie brûlés, les autres abattus par balle. À certains endroits, contre le mur sud du bâtiment encore debout, les corps étaient empilés sur trois épaisseurs. Il était possible de faire abstraction de l’odeur de chair grillée, mais celle du sang brûlé était presque insoutenable.
Dans le silence pesant, Torin entendit quelqu’un vomir, derrière elle, mais elle refusa de se retourner pour savoir de qui il s’agissait. Cela n’avait aucune importance, et ce ne serait pas le dernier. Tout au long du périmètre, des marines étaient agenouillés face à l’ennemi, le devoir et l’adrénaline parvenant ensemble à leur faire vaincre l’épuisement et à les maintenir à leur poste. Dans quelques minutes, si rien ne se produisait, ils commenceraient à s’affaisser. L’infirmier s’agenouilla auprès d’un autre blessé. On aurait dit qu’un Silsviss était parvenu à franchir le mur et s’était écroulé, en flammes, sur un marine. Ce dernier était en vie. Ce qui n’était pas le cas du Silsviss.
Le seul encore vivant était Cri Sawyès, debout près du puits, immobile, un KC pendant mollement de ses mains.
Torin envoya une équipe se charger des éventuels blessés. Elle veilla également à ce que l’on transporte le lieutenant à l’intérieur, sur un brancard. Puis, enfin, elle dirigea ses pas vers Cri Sawyès.
— Ça va ?
Il secoua la tête.
— Tous ssses morts… Ssse n’est pas ma première bataille, sssergent-chef. Je sssuis déjà allé dans des villes bombardées, mais sssa… Qu’un sssi petit nombre d’individus ait pu en masssacrer autant…
— Pour ce que ça vaut, j’aurais préféré que le peloton ait la possibilité de s’en sortir d’une autre façon.
— Pour le moment, sssa ne vaut rien du tout. Plus tard, peut-être…
Elle évita de l’insulter en prétendant qu’elle le comprenait. Soit il savait que c’était le cas, soit il ne souhaitait pas l’entendre.
— J’imagine que ça va porter un énorme préjudice à la signature du traité…
Il darda la langue, rien qu’une fois.
— Au contraire, sssa va en acsssélérer le prosssesssusss. Sss’est présssizzzément le genre de chozzze que nos gouvernements ressspectent au plus haut point.
— Et vous…
— Moi ? (Il pivota lentement, sans quitter des yeux le cercle de cadavres, ni les marines qui évoluaient à présent au milieu d’eux. Il tressaillit au claquement d’un coup de feu solitaire.) Je sssuis là, sssergent-chef, pas le gouvernement. Le lieutenant Jarret a été blesssé ?
— Une flèche. L’antidote du docteur Léor a permis d’éliminer les effets du poison, mais il est encore inconscient. (Au moins, il est encore en vie. Torin porta son poids sur sa jambe valide.) Je ferais bien d’aller annoncer au lieutenant Ghard que c’est lui le plus gradé, à présent.
— Dois-je m’en inquiéter ?
Elle grommela.
— Je m’en occupe.
 
— Moi ?
— Oui, mon lieutenant. (S’il y avait un autre officier opérationnel dans les parages, Torin ignorait où il ou elle se cachait.) Le lieutenant Jarret a été touché par une flèche.
— Une flèche empoisonnée ?
— Oui, mon lieutenant.
Lorsqu’elle en eut terminé avec ses explications, les excroissances membraneuses du visage du lieutenant Ghard reprirent leur teinte habituelle.
— C’était ce que je voulais, vous savez, quand on était sur le VEA. (Il se retourna, tout comme Cri Sawyès.) Je ne sais plus…
Torin réprima sa première réponse. Et aussi la seconde, qui, même si elle était plus longue, aurait été tout aussi inappropriée.
— Le plus dur est derrière nous, mon lieutenant. Il ne nous reste plus qu’à nettoyer et à attendre, maintenant.
— Vous croyez que les Silsviss vont cesser de nous attaquer ?
— Il n’y a aucun moyen de le savoir, mon lieutenant.
— Alors à quoi doit-on s’attendre, chef ?
— À tout et à n’importe quoi, mon lieutenant. On attend d’un marine qu’il sache improviser en toutes circonstances.
Ghard leva la tête vers elle, les yeux écarquillés.
— On est presque à court de munitions, on n’est qu’une poignée de valides, on ignore toujours qui a bien pu abattre le VEA, et pour quelle raison, et vous dites qu’on attend de nous de savoir improviser ?
Il avait haussé le ton à chacun des mots qu’il avait prononcés, et les marines qui se trouvaient non loin s’étaient retournés pour écouter.
— Vous avez une meilleure idée, mon lieutenant ?
Elle soutint son regard et le força à baisser les yeux.
— Non, pas de meilleure idée.
— Quels sont vos ordres, mon lieutenant ?
— Mes ordres ?
Torin haussa un sourcil.
Ghard déglutit.
— Je, euh… j’imagine que vous feriez bien de me dresser une liste des, euh… des hommes et des réserves de matériel.
— À vos ordres, mon lieutenant.
Elle obéirait, naturellement, à chacune des instructions qu’il lui donnerait, mais tant qu’il ne l’aurait pas convaincue qu’il savait ce qu’il faisait, il se limiterait à lui donner les ordres auxquels elle avait l’intention d’obéir. Après avoir pris congé, Torin fit demi-tour et s’éloigna.
 
— Putain, qu’est-ce que c’était que ça ? s’enquit Juan.
Binti lui lança une poche d’eau, puis elle se laissa tomber contre les sacs de blé et posa son KC en travers de ses genoux.
— Le chef vient juste d’annoncer au lieutenant Ghard que c’était lui qui commandait, maintenant.
— On en est donc arrivés là ? C’est le putain d’appui aérien qui nous dirige ?
— Te fatigue pas, Juan. (Les yeux fermés, elle pencha la tête en arrière.) Le chef ne le laissera pas nous entuber. Elle sait très bien y faire avec les deux-barrettes !
— Putain, t’as raison. Elle a fait du bon boulot avec Jarret.
— Ouais, il s’en est bien tiré. Et il a un joli petit cul, aussi.
Juan grommela.
— J’ai pas fait gaffe. Tu crois que c’est terminé ?
— Je suis trop fatiguée pour réfléchir.
— Tu as vu Ressk et Hollice, quand t’es allée chercher de l’eau ?
— On dirait que Hollice a vu la mort de près, mais il va s’en tirer. Ressk est tellement recouvert de baume cicatrisant qu’il ne peut même plus plier la jambe !
— Ce n’est pas une putain de raison pour nous laisser ici tout seuls.
Binti ouvrit les yeux et tourna la tête vers le canonnier.
— Il est incapable de plier la jambe, comment veux-tu qu’il s’agenouille derrière ces sacs ?
— Il n’a qu’à rester debout, ricana Juan. Il est tout petit !
Elle répondit par un gloussement, aussitôt suivi d’un long soupir.
— Je dois être fatiguée, c’était pas drôle ! Quoi qu’il en soit, le chef l’a fait tirer de l’intérieur, appuyé contre le mur. Et il a dit que toute cette odeur de viande grillée, ça lui avait ouvert l’appétit.
— Putain !
— C’est ce qu’il a dit que tu dirais…
 
Ils avaient quitté la station orbitale avec quarante et un membres du peloton plus les deux pilotes et les quatre aviateurs de l’équipage du VEA –, soit quarante-sept marines en tout. Il y avait quinze morts : treize dans des cylindres, et deux membres d’équipage dans la salle des machines du VEA. Trente-deux marines en vie. Parmi ces trente-deux, neuf étaient trop grièvement blessés pour pouvoir faire quoi que ce soit à part attendre la venue des secours. Et au moins trois d’entre eux auraient intérêt à ne pas patienter trop longtemps.
— Vingt-trois marines sont aptes à défendre le périmètre, mon lieutenant. (Même si Ressk tenait plus debout grâce au mur qu’à ses propres jambes.) Vous et moi inclus. Les canonniers disposent de trois fusées éclairantes en tout, rien d’autre. Si l’on rassemble toutes les munitions, il restera à chacun des vingt-trois un tout petit peu plus d’un demi-chargeur.
Le lieutenant Ghard frotta si fort sa crête inférieure qu’elle pâlit. Torin parvint de justesse à résister à l’envie de le saisir par le poignet et de lui ôter la main du visage.
— Et la bonne nouvelle ? demanda-t-il, sachant pertinemment qu’il n’y en avait aucune.
— Il nous reste plus de rations qu’il nous en faut, et les Dornagains ont réparé le puits.
— On ne mourra donc pas de faim en attendant de se faire massacrer…
— Apparemment pas, mon lieutenant. (Elle fixa sa tablette à son ceinturon.) Et puis, les Silsviss ont battu en retraite jusqu’au sommet de la colline. Les équipes que j’ai envoyées se charger des blessés m’ont signalé qu’il n’y avait personne de vivant derrière les rochers.
— Comment avez-vous pu envoyer des hommes se charger des blessés, sergent-chef ?
— Sans la moindre hésitation, mon lieutenant, car la seule solution de remplacement qui nous était offerte était de les laisser mourir à petit feu, dans d’atroces souffrances.
Il frémit.
— Je n’aurais pas aimé être à votre place, chef.
— Je vous comprends, mon lieutenant.
— Ils n’en ont pas terminé avec nous. Je le sens. Ils sont en train de reprendre des forces.
— Mon lieutenant, je ne crois pas que…
Au sommet de la colline, les Silsviss entonnèrent leur grondement.
Torin se détourna avant de se prendre en pleine figure son air de « Je vous l’avais dit. »



Chapitre 16
— Qu’est-ce qu’ils font ? (Torin serra les deux poings pour se retenir de saisir Cri Sawyès par les épaules et de le secouer jusqu’à ce qu’il réponde.) N’en ont-ils donc jamais assez ?
Cri Sawyès se retourna et lui lança un regard terne et vaincu.
— Pourquoi ? Parssse que sss’est le cas pour vous ? (Il poussa un grognement et frappa sa queue par terre.) Mais vous non plus, vous n’en avez pazzz asssez ; vous vous battrez jusssqu’au dernier.
Arrivant juste à temps pour entendre cette sinistre remarque, le lieutenant Ghard s’immobilisa en manquant de trébucher et demanda, pantelant :
— Ils nous laisseraient l’occasion de nous rendre ?
— Non.
— Alors c’est tout. Fin de la discussion. (Il brandit son KC, le contempla comme si c’était la première fois qu’il le voyait, puis il le laissa glisser sur son flanc, pendu à sa sangle.) Ils ne feront preuve d’aucune pitié, on a achevé leurs blessés.
— Ils l’avaient déjà fait avant nous, mon lieutenant. Le fait de leur avoir accordé une mort charitable ne change rien à la situation.
La réaction du lieutenant avait poussé Torin, presque à contrecœur, à faire preuve de pragmatisme. Un peu d’hystérie n’aurait fait de mal à personne.
— Mais on ne survivra pas à une nouvelle attaque !
— Je vous prie de m’excuser, mon lieutenant, mais comment diable pouvez-vous en être aussi sûr ?
L’air désorienté, il ouvrit et referma la bouche, mais il fut incapable de lui fournir une réponse.
— Nous avons survécu au précédent assaut. Et à tous ceux qui l’ont précédé. Nous avons survécu à un accident de VEA, à des semaines de postures diplomatiques et aux défilés les plus ennuyeux qui soient. Pourquoi devrions-nous baisser les bras maintenant ?
Il leva les yeux vers elle et la dévisagea, puis, au bout d’un long moment, alors que le seul bruit qui agitait le camp était le grondement régulier des Silsviss, il poussa un soupir.
— Les marines n’abandonnent jamais, sergent-chef. On peut battre en retraite, à l’occasion, mais on n’abandonne pas. S’agit-il de la réponse que vous attendiez ?
— C’est la seule réponse envisageable, mon lieutenant.
— Vous êtes une serley emmerdeuse, chef, vous le saviez ?
— Ça fait partie de mon boulot, mon lieutenant.
Il ébaucha malgré lui un sourire du coin des lèvres. Il baissa son micro.
— Votre attention, marines. Ils reviennent, ils en redemandent. Si vous avez besoin de moi, chef, je serai à mon poste, sur le périmètre.
— Mon lieutenant.
— Vous croyez vraiment que vouzzz allez sssurvivre à une nouvelle attaque ? demanda calmement Cri Sawyès lorsque le lieutenant Ghard se fut éloigné.
— Pas un seul instant.
— Mais vouzzz en avez persssuadé le lieutenant.
— J’en doute. C’est un pilote, pas un imbécile. Les apparences, Cri Sawyès, c’est tout ce qu’il nous reste.
Elle observa les collines environnantes, les dents si serrées qu’elle en avait mal aux tempes. Il ne suffirait pas d’avoir du cran. Puis elle fronça les sourcils. Après tout, c’était peut-être la réponse.
— Et si on décidait de la jouer à leur façon ?
— À leur fassson ? répéta Cri Sawyès.
— Si je défiais leur chef, en tête à tête, le gagnant rafle la mise ?
Son cœur se mit à battre plus fort, plus vite.
— Vous croyez être en mezzzure de battre un jeune mâle en pleine fleur de l’âge ? Alors que ssson unique dézzzir est de l’emporter ?
— Oui.
— Ssses jeunes mâles ne resssemblent en rien à sssette pitoyable créature que vouzzz avez affrontée dans le bar.
— Aucune importance.
Ce fut à son tour de la dévisager.
— Vous pouvez peut-être gagner, sssergent-chef, mais ssse n’est pas vous qui commandez, isssi. Sss’est le lieutenant Ghard.
— Ah ouais.
Il s’agissait d’une idée idiote, de toute façon. Torin était un marine de la Confédération, pas un adolescent travaillé par ses hormones. Une idée vraiment, vraiment idiote. Ses ongles s’enfoncèrent dans la paume de ses mains en formant de douloureux quartiers de lune. Mais ça aurait pu fonctionner…
Le grondement changea soudain de rythme et se fit nettement plus aigu.
Torin brandit son KC et glissa un doigt derrière le pontet.
— Vous savez, ça m’ennuierait vraiment de mourir de cette façon.
— De mourir comment, sssergent-chef ?
— Sans aucune raison valable.
— On ne va peut-être pazzz en arriver là.
Son premier pas en direction du périmètre fut également le dernier. Cri Sawyès semblait presque en état de choc.
— Pardon ?
— Il ne sss’agit pas d’un défi. Regardez !
Elle se tourna dans la direction qu’il indiquait, et elle vit trois Silsviss, qui descendaient de la colline, l’un deux brandissant le crâne blanchi au sommet d’un bâton, et l’un des autres portant à deux mains un objet emballé.
— Qu’est-ce que c’est, alors, s’il ne s’agit pas d’un défi ?
— Je crois qu’ils ssse rendent.
 
— Je peux les descendre tous les trois, dit doucement Binti en regardant dans son viseur, les yeux plissés, et en les prenant pour cible chacun leur tour.
— Non. (Derrière le mur nord, face aux Silsviss, le lieutenant Ghard essuya la paume de ses mains contre son gilet.) Laissez-les approcher.
Tournant à peine la tête, Binti jeta un coup d’œil à Torin, qui acquiesça.
— Ils doivent savoir qu’on a la possibilité de les descendre, murmura-t-elle. Ils ont des couilles, on peut au moins leur accorder ça.
— Sss’est à cause de leurs couilles sssi on en est là ! fit sèchement remarquer Cri Sawyès.
Binti poussa un ricanement.
— C’est souvent comme ça !
Les trois Silsviss se séparèrent pour franchir les rochers, puis ils se réunirent de l’autre côté. Où ils s’immobilisèrent.
— Et quoi, maintenant ? demanda Ghard.
— Je les soupçonne d’attendre qu’on aille à leur rencontre, mon lieutenant.
— Je n’ai aucune confiance en eux…
— Cri Sawyès et moi allons y aller, si vous préférez.
— Ah ouais, grogna-t-il. Comme s’il valait mieux vous perdre, vous… Il y a des chances que le lieutenant Jarret reprenne connaissance dans les deux ou trois secondes qui viennent ?
Si seulement…
— Non, mon lieutenant.
— Dommage. (Il enfonça les pieds dans ses bottes et bondit par-dessus les sacs de blé.) Soldat Mashona.
— Mon lieutenant ?
— S’il nous arrive quoi que ce soit, faites en sorte qu’ils ne puissent pas s’en tirer non plus.
— À vos ordres, mon lieutenant !
Je remarque que vous ne m’avez pas consultée avant de donner cet ordre, songea Torin en suivant le lieutenant.
— Gardez votre micro allumé, chef. Je veux que tout le monde entende ce qui se passe.
— À vos ordres, mon lieutenant.
Des nuées de mouches s’élevèrent devant leurs pas, se reposant presque immédiatement derrière eux. Elles avaient encore suffisamment de temps devant elles pour se repaître avant que le soleil finisse par priver les corps de toute trace d’humidité.
Il fallut un moment à Torin pour comprendre que le léger sifflement qu’elle entendait provenait du lieutenant Ghard, qui respirait par la bouche, les dents serrées. L’odorat des Kraïs n’était pas si développé que celui des di’Taykans, mais il était trois fois plus performant que celui des humains. Et il avait le nez cinquante centimètres plus près du sol qu’elle.
Lorsque les deux marines et Cri Sawyès s’immobilisèrent, à neuf mètres environ des trois Silsviss, le grondement en provenance des collines s’estompa, jusqu’à ce que Torin parvienne à peine à l’entendre. Et maintenant ?
Adossés à l’un des rochers, les Silsviss les dévisagèrent, leurs goitres se gonflant légèrement à chacune de leurs respirations.
Des gamins…, se rendit compte Torin. À côté de Cri Sawyès, leur manque de maturité physique sautait aux yeux. Ils étaient plus petits, avaient le visage plus fin, et étaient très agités, remuant continuellement la queue, lui faisant décrire d’innombrables huit.
C’est la première fois qu’ils ont l’occasion de nous voir de près. Et il s’agit probablement aussi de la première fois qu’ils rencontrent des mammifères de notre taille. Elle se souvint de la première fois qu’elle avait vu un Mictok et s’étonna de leur manque de réaction. Pourtant, voilà des jours que l’on s’entre-tue. Peut-être ont-ils l’impression de nous connaître…
Le Silsviss qui brandissait le crâne s’approcha, modifia sa prise sur le bâton, se tourna à demi et abattit le trophée contre le rocher.
Lorsque les éclats retombèrent à terre, Torin avait déjà le doigt sur la détente. Elle ne percevait plus le grondement par-dessus les battements de son cœur.
Personne ne bougea.
Puis le Silsviss qui tenait l’objet emballé s’approcha. Se déplaçant lentement, l’air soumis, le troisième Silsviss défit le paquet.
Torin baissa les yeux sur la tête ensanglantée et songea qu’elle n’avait jamais vu quoi que ce soit d’aussi pathétique.
— Leur chef, murmura Cri Sawyès. Il a dézzzhonoré sssa meute en perdant. Et comme vous ne l’avez pas tué, ils sss’en sssont chargés pour vous. Vous allez devoir brandir ssson crâne au bout d’une pique en sssymbole de votre victoire.
— Vraiment ? (Le lieutenant semblait quelque peu dubitatif face à cet honneur.) Vous pouvez vous en charger, sergent-chef Kerr ?
— À vos ordres, mon lieutenant.
Elle était étonnamment lourde.
 
Le retour jusqu’au périmètre lui sembla plus long qu’à l’aller. Portant à bout de bras la tête qu’elle avait remballée, Torin était concentrée sur la voix du sergent Chou, qui lui décrivait le retour des Silsviss vers le sommet des collines, et tenta de faire abstraction du charnier dans lequel elle posait les pieds. Une fois parvenue aux sacs de blé, elle attendit que le lieutenant Ghard et Cri Sawyès les aient franchis. Puis elle déposa la tête sur le mur et les imita.
Quand elle la récupéra, elle sentit tous les regards se tourner vers elle. S’il s’agit d’une ruse, l’attaque ne devrait pas tarder à survenir.
— Ils sont arrivés en haut de la colline, déclara le sergent Chou dans son casque. À première vue, il ne se passe rien de particulier…
Le grondement s’amplifia.
— Merde !
Torin n’avait aucune idée de l’identité du marine qui avait lancé le juron, mais il semblait avoir parfaitement résumé la situation.
Puis le grondement cessa.
— Ils sssont partis. (Cri Sawyès gonfla son goitre au maximum, puis il le désenfla complètement.) Tousss.
Même s’il lui était impossible de voir au-delà des collines, il y avait quelque chose dans sa voix qui incitait Torin à le croire. Devant l’absence de réaction, elle se rappela que seuls le sergent Chou, le lieutenant Ghard et elle pouvaient comprendre les paroles du Silsviss. Elle patienta un moment, scrutant l’horizon désert, souhaitant plus que tout qu’il le demeure. Puis elle traduisit la remarque de Cri Sawyès.
— Ils sont partis. Tous.
Ils étaient quinze de moins à applaudir et à siffler, mais cela lui fit néanmoins chaud au cœur.
— Qu’est-ce que vous allez faire de la tête ? voulut savoir le lieutenant Ghard.
Quand le vacarme cessa de façon soudaine au milieu du camp, il arracha son casque, l’observa en faisant la grimace et marmonna :
— J’avais oublié que ce serley truc était allumé.
Théoriquement, la question aurait dû être de savoir ce que lui allait faire de cette tête, mais comme il semblait lui avoir délégué ce pouvoir… Torin esquissa un sourire, et, brandissant le paquet dégoulinant de sang le plus haut possible, elle s’exprima d’une voix forte et distincte. Les sergents-chefs n’avaient pas besoin de micros pour se faire entendre.
— Je vais fixer le crâne au bout d’une pique en symbole de notre victoire !
Cette fois, les acclamations et les sifflets furent suffisamment puissants pour qu’elle puisse presque oublier qu’elle portait les treize petits cylindres métalliques dans son baudrier. Consciente que Cri Sawyès l’observait, elle baissa les bras et se retourna pour lui faire face.
— Est-ssse que votre Confédérasssion vous autorizzzera à conssserver un tel trophée ? s’enquit-il.
— Qu’ils essaient de m’en empêcher, j’aimerais bien voir ça !
Le sang qui avait coulé le long des poignets commençait à la démanger en séchant.
Cri Sawyès darda la langue.
— En fait, sssergent-chef, moi ausssi, j’aimerais bien voir sssa !
 
Torin glissa la tête dans le plus grand sac de prélèvements dont disposait le docteur, le scella et déclencha la charge. Quelques heures plus tard, il ne resterait plus rien du tissu organique, à l’exception d’un relevé moléculaire complet. J’aurai le temps, alors, d’aller chercher un bâton pour y fixer le crâne, se dit-elle en se dirigeant vers le brancard du lieutenant Jarret. Il était toujours en état stationnaire, et inconscient, même si le docteur Léor travaillait sur un antidote à l’antidote.
Elle s’accroupit auprès de lui et posa les mains sur les siennes. Après avoir observé un long moment son torse se soulever et s’affaisser, elle poussa un soupir et se releva. Il ne lui était venu à l’esprit qu’une demi-douzaine de clichés éculés.
Ce qu’il y avait de bien avec cette bataille, c’était qu’elle lui permettrait de relativiser l’importance de la fameuse nuit qu’ils avaient passée ensemble. En comparaison, elle était insignifiante. Et c’était précisément de cette façon que Torin voyait les choses.
Dans la pièce adjacente, l’ambassadeur dornagain était plus ou moins parvenu à convaincre les Mictoks de quitter leur cocon protecteur. Ses sept membres restants serrés contre son corps, l’ambassadrice Krik’vir était blottie dans un nid de toile, ses bienveillants congénères rassemblés de chaque côté. Quand Torin approcha, Son Excellence fit pivoter un pédoncule oculaire et interrompit sa conversation avec le Dornagain.
— Sergent-chef Kerr, l’humain qui nous a sauvés a-t-il péri ?
— Oui, Votre Excellence.
— Nous en sommes navrés. Nous sommes désolés qu’il y ait eu tant de morts, mais nous nous sentons particulièrement responsables de celle-ci.
— C’est inutile. Le sergent Glicksohn a lui-même choisi de vous venir en aide.
— Sachant qu’il se mettait en danger ?
— Oui, Votre Excellence.
— Nous trouvons étrange, murmura l’ambassadrice, presque pour elle-même, qu’un membre d’une espèce puisse, à un moment donné, faire un tel sacrifice, puis, l’instant suivant, éliminer un autre être doué d’intelligence. Ce mélange d’attention et de violence est des plus déroutants. Il doit s’agir d’une caractéristique propre aux espèces pourvues d’une symétrie bilatérale. (Puis, se rendant compte de ceux qui composaient son auditoire, elle fit pivoter l’un de ses pédoncules en direction du Dornagain.) Sans vous offenser.
Il esquissa un sourire.
— Il n’y a pas de problème.
— Sergent-chef Kerr, pourriez-vous nous faire parvenir le dossier du sergent Glicksohn ? Nous ferons en sorte qu’il ne soit jamais oublié et qu’il vive à tout jamais dans la mémoire des Mictoks.
« Chaque fois que j’en vois un, j’entends cette petite voix dans ma tête qui n’arrête pas de hurler : “Débarrassez-moi de ça ! Débarrassez-moi de ça” ! »
— Je vous le transférerai dès que possible, lui affirma Torin, convaincue que Mike aurait été sensible à cette situation des plus cocasses.
— Nous vous remercions pour votre aide précieuse. (L’ambassadrice Krik’vir changea légèrement de position, ce qui provoqua une réaction en chaîne parmi ses compagnons.) Nous avons cru comprendre que les Silsviss avaient reconnu leur défaite et s’étaient repliés.
— C’est effectivement le cas, Votre Excellence.
— Tout est donc terminé. Que va-t-il se passer, à présent ?
Torin avait la bouche ouverte, prête à lui répondre, quand son implant tinta, lui faisant savoir qu’elle était de nouveau connectée.
— Chef ! (Ressk pénétra dans la pièce en boitillant.) Le lieutenant Ghard nous signale que le Berganitan est de retour ! Ils envoient un autre VEA pour procéder à notre évacuation !
Loin d’être aussi enthousiaste que les marines et les civils dont la réaction fut presque hystérique, Torin se surprit à se demander pour quelle raison elle n’était pas plus surprise que cela de la soudaine réapparition de la Marine.
 
Le médecin ôta le vieux baume cicatrisant du bras et de la jambe de Torin, déclara qu’elle était en bonne voie de guérison, remit une protection uniquement sur sa plaie à la jambe et la libéra. Elle traversa la salle d’attente en grattant la peau sèche de son bras, avant de gagner la section plus calme réservée à ceux qui avaient besoin de repos pour reprendre des forces.
— Eh, chef ! Comment va le lieutenant ?
Elle s’immobilisa au pied du lit de Hollice.
— Il va s’en tirer. Ils le ramènent tout doucement à lui, et il devrait avoir repris complètement connaissance vers 15 heures.
— Et le capitaine Daniels ?
— Elle est à la cuve. Ils sont encore en train de lui faire passer des examens pour déterminer l’étendue des dégâts.
— Peut-être que le lieutenant Ghard va enfin arrêter de se comporter comme une poule avec son poussin…
— Peut-être…
— Vous croyez qu’ils sont ensemble ?
— J’essaie d’éviter de penser à la vie sexuelle des officiers, merci, caporal. Mais pour répondre à ta question, non. Le lieutenant en croque manifestement pour elle, mais si elle perdait la tête et acceptait de sortir avec lui, il serait incapable d’être à la hauteur. (Elle tendit le menton vers l’épaule de Hollice, recouverte de baume cicatrisant.) J’imagine que toi aussi, tu vas avoir droit à la cuve ?
— Ouais, une immersion complète. (Il frémit de façon significative.) Je déteste ça ! T’en ressors avec les doigts et les orteils tout fripés, et pendant que t’es là-dedans, t’as l’impression d’être de nouveau dans le ventre maternel, sans le service d’étage !
— Sans le quoi ?
— Aucune importance. Eh, chef ? (Les yeux plissés, Hollice leva la tête de l’oreiller, comme pour éviter que quelqu’un d’autre puisse entendre ce qu’il voulait lui dire.) Est-ce que je me trompe ou il y a une quantité incroyable de personnel médical, ici ? Enfin, quoi, c’est deux fois plus grand que ce qu’on a d’habitude, et ils ont ajouté six modules médicaux au vaisseau…
— Tu ne te trompes pas…, lui répondit laconiquement Torin.
Personne n’avait été en mesure ou n’avait voulu lui expliquer pour quelle raison les survivants d’un simple peloton bénéficiaient de tant d’attention. Elle ne s’en plaignait pas, et ses hommes n’en méritaient pas moins, mais cette situation s’ajoutait au sentiment nébuleux qu’elle avait depuis l’évacuation que tout cela n’était pas très clair.
Non, pas seulement depuis l’évacuation…
Elle fit le tour de la pièce et passa un moment avec chacun, recommandant à Ressk de faire attention et d’éviter de renverser la moindre goutte de solution nettoyante pour KC sur sa jambe blessée.
— Ce truc pourrait dissoudre le baume cicatrisant, tu sais…
— Oui, je l’avais remarqué. (Il lui montra une surface d’environ deux centimètres carrés sans produit.) Mais c’est la première fois que j’ai l’occasion de le décaper, chef. Et la première fois depuis des jours que je ne suis pas obligé de m’en servir. Mais, ajouta-t-il, si ce médecin humain plein d’entrain me dit encore une serley fois : « Et comment on se sent, aujourd’hui ? »…
— Tu lui feras un beau sourire et tu prendras sur toi.
— Ce n’est pas vraiment ce à quoi je pensais, grommela Ressk alors qu’elle s’éloignait.
En sortant du module médical, Torin remarqua un sas qui permettait de quitter le compartiment des marines. Sans vraiment en connaître la raison, elle y dirigea ses pas et pressa la commande d’ouverture. Son implant se mit à tinter.
> Accès refusé sans les autorisations requises.
C’était nouveau. Mais, quelque part, elle s’y attendait.
On dirait bien que les gradés voulaient éviter que leur petite aventure sur Silsvah parvienne à des oreilles indiscrètes. On ne voulait pas qu’elle devienne le principal sujet de conversation, autour d’un pichet de bière, au mess du maître et du premier maître. Intéressant.
S’efforçant de se souvenir de détails qui auraient pu la mettre sur une piste, elle fit demi-tour et se dirigea vers l’échelle qui descendait vers les quartiers réservés au peloton. Ces marines qui s’en étaient sortis miraculeusement indemnes, ou qui, comme elle, avaient pu être rafistolés et libérés, avaient nettoyé leurs armes, pris un bon repas, et, à deux exceptions près, s’étaient traînés jusqu’à leur couchette. Kleers n’avait pas terminé de manger, et le caporal Conn était plongé dans la vidéo que sa femme et sa fille lui avaient fait parvenir.
Torin demanda un rapport de la situation au sergent Chou, puis elle lui recommanda de dormir un peu, et elle gagna ses propres quartiers, où elle consigna méthodiquement chacune de ses pertes, et préconisa que l’on remette au caporal Adrian Hollice et au première classe di’Stenjic Haysole la Médaille d’honneur. Elle se contenta ensuite de contempler son reflet sur l’écran du bureau. Comme son autre soi ne lui fournissait aucune réponse, elle alluma la chaîne d’informations militaires, même si elle s’attendait plus ou moins qu’elle soit indisponible.
À aucun moment on ne signalait que le Berganitan avait pris part à une bataille, alors que les Autres approchaient rapidement de leur secteur. Les Silsviss n’avaient pas encore signé le traité, et le temps commençait à manquer. L’expression « d’une importance capitale » fut employée à sept reprises dans un sujet de dix minutes. Il était d’une importance capitale que le travail sur le réseau défensif débute immédiatement si l’on voulait être en mesure de l’activer à temps. Il était, par conséquent, d’une importance capitale que les Silsviss signent le traité. Les cinq autres occurrences concernaient des variations sur le même thème.
Elle entra le code de la tablette de Ressk, et, quand il lui répondit, elle lui fit parvenir un message-texte codé.
À 14 h 30, l’implant de Torin tinta.
> Le général Morris souhaite vous voir dans son bureau à 15 h 30.
Alors, comme ça, le général Morris était à bord. Une autre non-surprise.
Elle prit une douche, enfila un uniforme de service, téléchargea les rapports sur sa tablette et, à 14 h 55, elle avait la main levée, prête à activer l’ouverture de sa porte. Si ses soupçons étaient fondés, d’autres méritaient d’assister à cette entrevue.
Le poids familier de son gilet de combat sur les épaules, Torin retourna aux modules médicaux.
 
— Le lieutenant a repris connaissance, sergent-chef. Toutefois, je ne crois pas qu’il soit dans son intérêt de recevoir des visiteurs, pour le moment.
— Mon capitaine, je suis sur le point d’aller m’entretenir avec le général Morris d’un… (Elle marqua un temps d’arrêt délibéré, suffisamment long pour que le capitaine se mette à froncer les sourcils.) D’un problème qui s’est produit alors que nous étions sous les ordres du lieutenant. Le général voudra savoir dans quel état il se trouve.
— Le général n’aura qu’à me poser la question, sergent-chef.
— Bien, mon capitaine, approuva Torin. Mais je dispose également de rapports de pertes que le lieutenant aura besoin de consulter, et…
— Permettez-moi de vous parler franchement, sergent-chef. On m’a donné l’ordre de ne laisser personne parler au lieutenant avant que le général puisse l’interroger. (Il posait son regard fuchsia un peu partout dans la pièce, sauf sur Torin.) Ce sera tout, sergent-chef.
— À vos ordres, mon capitaine.
Se demandant pour quelle raison le médecin se sentait coupable de suivre ce qui n’était, après tout, qu’un ordre relativement banal, Torin se rendit brièvement à la salle générale du service.
 
— Des données médicales, tout de suite ? grogna Ressk. Oh, allons, chef, même vous, vous seriez capable de vous introduire dans ces dossiers… Mais, ajouta-t-il aussitôt en croisant son regard, puisque je suis coincé dans ce lit et que je n’ai rien à faire d’autre, je serai ravi de vous donner un coup de main. Je peux vous demander pourquoi vous voulez y avoir accès ?
— Tu disposes des mêmes éléments du puzzle que moi. Il te suffit de les assembler.
— Et ça va me plaire, ce que je vais trouver ?
— Probablement pas.
 
Le général Morris n’était pas seul dans son bureau.
— Sergent-chef Kerr, je vous présente Cri Srah, déclara-t-il en faisant un signe de tête en direction du Silsviss qui se tenait près de son bureau après qu’ils eurent observé les formalités militaires d’usage. Il représente le Conseil mondial de Silsvah.
Si Silsvah disposait d’un Conseil mondial, c’était la première fois que Torin en entendait parler. D’après ce qu’elle avait compris, leur dernière destination était censée leur permettre d’assister à la création d’un tel organisme.
Le Silsviss interpréta maladroitement son expression.
— Cri Sssawyèsss, que vous connaisssez, me sssemble-t-il, est isssu du même œuf que moi.
Regrettant de ne pas avoir pris le temps de faire vérifier son programme de traduction pour en ôter toute trace de sifflement, Torin hocha la tête.
Le général Morris s’éclaircit la voix, tentant d’attirer l’attention sur sa propre personne.
— À la lumière de ce qu’a vécu votre peloton, sergent-chef Kerr (il porta son regard sur son gilet de combat ; même s’il plissa légèrement les yeux, il poursuivit sans faire allusion à son curieux panachage de différentes parties d’uniforme), j’ai cru bon de vous faire savoir que les Silsviss avaient finalement décidé de rejoindre la Confédération.
Il avait cru bon de le lui faire savoir ? Un général avait cru bon de le faire savoir à un sergent-chef ? C’est délicat de sa part, mais ce n’est pas comme ça que ça fonctionne… Pas d’habitude, en tout cas.
Cri Sawyès avait prédit que les gouvernements silsviss seraient impressionnés.
Elle observa tour à tour Cri Srah et le général Morris, et elle se souvint de ce que Haysole lui avait dit à propos du général après son premier entretien avec lui. « J’ai entendu dire que le général cherchait l’occasion de, oh… disons de prendre un peu plus de poids. » Il avait dû tout prévoir pour s’assurer que les Silsviss signent le traité. Mais la seule mesure concrète qu’il avait prise était d’envoyer sur la planète ce qu’il restait de la compagnie Sh’quo.
— C’était un test, n’est-ce pas mon général ? (Il y eut un silence, comme pour l’encourager à poursuivre.) Toute cette bataille, ce n’était qu’une mise en scène depuis le début. Les Silsviss sont… (Cri Srah changea de position, et Torin fit une rectification diplomatique.) Ils ont une culture de combattants, et ils voulaient s’assurer qu’ils ne s’alignaient pas avec des faibles. Voilà la véritable raison pour laquelle vous avez envoyé un peloton de combat en mission diplomatique. La décision des Silsviss était suspendue à notre réaction face à une attaque.
— Je serais très intéressé de savoir comment vous en êtes parvenue à ces conclusions, sergent-chef.
Le général s’enfonça dans son fauteuil, confirmant ses soupçons en ne se donnant même pas la peine de les démentir.
— Tout était un peu cousu de fil blanc, mon général.
Même si elle bandait les muscles de ses épaules et de son dos, grâce à son entraînement, elle parvint à dissimuler sa rage grandissante alors qu’elle exposait l’ensemble des petites coïncidences, qui, une fois mises bout à bout ressemblaient fortement à une mise en scène. Leur escorte silsviss était retournée à la base juste avant que le missile les abatte, mais celle de leur destination ne s’était jamais montrée. Non seulement ils avaient été abattus au-dessus d’une réserve naturelle, mais également au-dessus d’un marais susceptible d’amortir leur chute. Les nombreuses petites meutes d’adolescents silsviss de la réserve s’étaient rassemblées en armée bien trop rapidement. Il y avait eu, sans véritable raison, un nombre d’armes bien trop important à bord du VEA.
Elle laissa apparaître sur son visage impassible un léger froncement de sourcils.
— Est-ce que le lieutenant Jarret était au courant de la véritable nature de notre mission, mon général ?
— Non. Mais son profil psychologique était tel qu’il y avait peu de risques qu’il fasse sauter l’armurerie. Ou qu’il s’en laisse convaincre par son sous-officier. (Le général s’exprimait d’une voix légère, sur le ton de la conversation, presque amusé.) Si vous avez compris tout ça pendant cette bataille, je suis très impressionné.
— C’est inutile, mon général. (Et le timbre de sa voix signifiait « parce que votre avis ne signifie absolument rien pour moi ».) Même si j’ai commencé assez tôt à douter du caractère fortuit de cette succession de coïncidences (« Et quand il y a deux hypothèses viables, il en existe souvent une troisième ou une quatrième »), mes soupçons se sont véritablement manifestés quand j’ai remarqué que les Silsviss de la réserve n’avaient exprimé aucune réaction en nous voyant. Le plus gros mammifère sur Silsvah est à peu près de la taille d’un nourrisson humain, et, pourtant, ils n’ont fait part d’aucune curiosité à notre égard. Ils avaient donc déjà dû voir des images de nos espèces. (Elle se rappela Cri Sawyès, qui lui avait fait part de ses craintes sur la façon dont une puissance peu scrupuleuse aurait pu manipuler ces jeunes mâles. Le général Morris lui avait manifestement donné raison.) Mes soupçons se sont renforcés quand le Berganitan a reparu, si peu de temps après la fin de la bataille. Ils se sont confirmés quand j’ai vu les installations médicales qui avaient été adjointes au vaisseau.
— Les installations médicales ?
Pour la première fois, le général sembla surpris.
— Il y avait bien trop d’équipement et de personnel pour un simple peloton, et la seule raison qui pouvait l’expliquer était la culpabilité… à un niveau très élevé de la hiérarchie. J’ai donc effectué quelques vérifications. (C’était techniquement Ressk qui avait fait cette vérification, mais il s’agissait d’un détail que le général n’avait aucun besoin de connaître.) C’est vous qui avez commandé au Berganitan de s’éloigner de Silsvah et qui avez ordonné à son capitaine de mentir.
Le général Morris était donc non seulement responsable de la mort de bons gars, mais il avait également fait en sorte qu’ils meurent sans savoir pour quel motif. Les officiers étaient malheureusement quotidiennement responsables de la mort de certains de leurs hommes, et la force qu’il fallait pour prendre de telles décisions était l’une des rares choses que Torin respectait chez eux. Mais le reste était impardonnable.
Le poids du regard de Cri Srah détourna son attention du visage du général.
Le Silsviss se pencha en avant, avec une légère impatience.
— Votre général a dézzzhonoré vos guerriers en lezzz envoyant délibérément danzzz une embussscade.
Non. Pas une « légère ». Avec une grande impatience.
Ce fut alors que Torin comprit pour quelle raison on lui avait interdit de voir le lieutenant Jarret. D’après ses données médicales, dès que les effets de l’antidote avaient été neutralisés, il avait repris connaissance presque instantanément. C’était lui qui aurait dû se trouver là, pas elle. C’était lui l’officier de tutelle.
Mais c’était d’elle dont ils avaient eu besoin.
Parce que le général Morris avait cru qu’un simple sous-lieutenant aurait été incapable de mener à bien cette mission, contrairement à elle.
Qu’avaient-ils prévu de faire de lui s’il n’avait pas été blessé ? Au moins, elle savait pourquoi le médecin avait eu cet air si coupable. Ne prêtaient-ils donc pas serment, pour ce genre de chose ?
Cri Srah attendait qu’elle réagisse.
D’après ce que Torin comprenait, il était sans importance pour le Silsviss que ce ne soit pas le général en personne qui ait pris – qui ait pu prendre – la décision de sacrifier le peloton, que les choix aient certainement été faits au niveau du Parlement. Pour lui, le simple fait qu’il en ait transmis l’ordre aux combattants était suffisant, et, si capitale cette disposition ait-elle été pour parvenir à empêcher les Autres de s’introduire dans ce secteur, il avait malgré tout déshonoré le peloton.
Elle avait dans ses quartiers un crâne qui définissait parfaitement la réponse des Silsviss à un tel déshonneur.
Il était d’une importance capitale que les Silsviss signent le traité.
Cette fois, quand Torin leva les yeux vers le général, il croisa son regard. Ce qu’elle y vit ne la surprit guère. Elle commençait à croire que plus rien ne la surprendrait.
Le général Morris était prêt à mourir. Il s’attendait à mourir. Elle avait déjà trop souvent remarqué cette même expression sinistre, au fil des ans, pour ne pas la reconnaître aujourd’hui.
Celui qui avait déterminé que le lieutenant Jarret ne serait pas à la hauteur d’un dénouement si inéluctable avait eu raison. En serait-elle capable ? Oui. Le ferait-elle ?
Elle remarqua que Cri Srah commençait à remuer la queue d’un côté et de l’autre, mais tout ce qui occupait ses pensées, c’était une vieille plaisanterie.
Bien avant que la Confédération se décide d’associer ses trois membres les plus récents à la création d’une organisation militaire, trois officiers – un humain, un di’Taykan et un Kraï – se trouvent dans l’aire d’embarquement d’une navette, au bord d’un champ de stase, et ils discutent de la bravoure de leurs troupes. Pour prouver le courage de ceux de son espèce, l’officier kraï appelle un samal kraï et lui ordonne de sauter à travers le champ de stase. Le samal fait un salut, bondit dans l’espace, et il explose salement.
Le di’Taykan esquisse un sourire méprisant, et, pour prouver le courage des siens, il appelle un fe’harr di’taykan et lui donne le même ordre. Le fe’harr fait un salut, saute dans l’espace, et il explose tout aussi salement.
L’humain hausse un sourcil, appelle un soldat humain et lui donne, lui aussi, le même ordre.
Le soldat fait un salut et dit : « Allez vous faire foutre, mon capitaine. »
— Voilà, dit l’humain en se tournant vers les autres, ça, c’est du courage.
Torin n’avait aucun mal à suivre des ordres, mais elle détestait plus que tout se faire manipuler.
Le général Morris fit la moue, et elle l’entendit dire : « Il va falloir aller jusqu’au bout ! » aussi nettement que s’il l’avait déclaré à haute voix. Il avait poussé son courage jusqu’au point de rupture, et il ignorait manifestement combien de temps cela allait pouvoir durer.
Loin d’elle l’idée que le fait de participer au massacre d’une espèce soit la meilleure façon de se faire une idée sur les individus qui la composent, mais Torin était prête à parier, à cet instant précis, que personne au sein de la Confédération ne connaissait les Silsviss aussi bien qu’elle.
Elle assena un puissant coup de pied dans le ventre de Cri Srah. Alors qu’il se pliait en deux, le souffle coupé, elle lui bondit sur les épaules et l’entraîna à terre.
— Mais vous êtes folle ?
Le général Morris avait pris une voix de crécelle, mais, soucieuse de maintenir au sol le lézard remarquablement souple tout en évitant de se faire assommer par sa queue et déchiqueter par ses griffes, Torin ne tint aucun compte de sa remarque.
Cri Srah parvint à glisser un bras selon un angle impossible, et il lui ratissa le dos à l’aide de ses griffes.
Son gilet la protégea d’une grande partie des dégâts. Si elle survivait à cet affrontement, Torin se dit qu’il y aurait suffisamment de place dans les modules médicaux pour s’occuper du reste.
— Sergent-chef Kerr ! Cessez immédiatement ! C’est un ordre, sergent-chef !
Les ordres que le général hurlait d’un ton presque hystérique n’étaient pas un problème pour elle, mais quand il la saisit par son bras valide et tenta de l’arracher de la gorge de Cri Srah, elle déplaça suffisamment la jambe pour libérer légèrement la queue de ce dernier. Elle ne la vit pas s’abattre, mais le général poussa un grognement et recula en titubant. Il lui lâcha involontairement le bras, incapable de maîtriser sa propre main. S’il est vraiment prêt à mourir, songea Torin en s’efforçant de maîtriser de nouveau la queue avant qu’elle lui brise les os, il ne se plaindra pas d’une petite commotion cérébrale.
Elle sentit que Cri Srah s’efforçait de gonfler son goitre, et elle raffermit sa prise.
Heureusement, quand il se mit à lui griffer le bras, luttant pour éviter de mourir étouffé, il n’avait plus suffisamment de forces et ne parvint à lui faire que quelques éraflures.
— Comment osez-vous insinuer que nous avons été déshonorés, hurla-t-elle, la douleur conférant à sa voix une certaine puissance. Vous étiez considérablement plus nombreux ! Nous étions sous le feu de nos propres armes ! Et, putain, on a quand même gagné !
Si cela fonctionnait, l’histoire se chargerait de supprimer le juron. Dans le cas contraire, cela n’avait de toute façon aucune importance.
Pantelant, Cri Srah se cramponna à son bras et tenta, impuissant, de le repousser.
Elle desserra légèrement son étreinte. S’il perdait connaissance, il faudrait qu’ils recommencent tout.
— Vous connaissez l’importance de ce traité ! En nous envoyant au combat à notre insu, notre général nous fait savoir que nous sommes censés l’emporter quelles qu’en soient nos chances ! Qu’il est persuadé que nous sommes les meilleurs combattants de la Confédération ! (À l’aide d’un genou et de tout son poids, elle repoussa le Silsviss, puis elle se dressa au-dessus de lui, dégoulinante de sang.) C’est vous qui déshonorez mon général en insinuant de telles horreurs ! J’exige des excuses !
Une main à son cou endolori, Cri Srah s’apprêta à obtempérer.
Torin lui donna un coup de pied dans la cuisse.
— Pas pour moi ! Excusez-vous auprès de mon général !
Cri Srah se leva, tandis que le général sortait de derrière son bureau en chancelant, le nez en sang et plus vraiment droit. La main toujours à la gorge, il inclina la tête.
— Général Morrisss, je vous prie d’acsssepter mezzz exssscuzzzes.
Puis, se tournant vers Torin, il baissa de nouveau la tête et siffla :
— Sss’est nous qui avonzzz insssisssté pour que l’on vous tende sssette embussscade et que vous sssoyez sssignificativement en sssous-nombre. Avant d’acsssepter de coopérer, les meutes ont exzzzigé d’avoir acsssès à quelquezzz-unes de vozzz armes.
— Vous auriez pu vous contenter d’évaluer nos capacités d’après notre histoire.
— Sss’est vrai, reconnut-il. Maizzz il était sssurtout important pour nous de pouvoir évaluer ssseux qui dissspozzzaient de ssses capasssités.
— Est-ce que Cri Sawyès était au courant ?
— Non. Il l’est à prézzzent. (Il darda la langue.) Sssa réacsssion a été sssemblable à la vôtre, même sss’il a tué le membre du gouvernement qui l’en a informé.
Tant mieux pour lui, songea Torin.
— À prézzzent, général (en se retournant, Cri Srah frappa sa queue par terre), il me sssemble que j’ai un traité à sssigner.
Torin supposa qu’il s’agissait là d’une façon de la congédier.
 
— Ils ont donc décidé qu’on en valait la peine, et ils vont signer…
— Oui, mon lieutenant.
Cette fois, Torin s’était abstenue de demander à voir lieutenant. Elle s’était servie du code que Ressk lui avait fourni pour accéder à sa chambre, et elle y était allée directement. Le médecin lui avait pris son masqueur pour empêcher que qui que ce soit tente de rompre son isolement ; elle fut par conséquent contrainte de respirer entre ses dents et de tenter d’éviter de faire couler du sang sur son lit.
— Et les Autres ?
— Il n’y en a aucun dans les environs, mon lieutenant.
Elle n’avait jamais vu le lieutenant Jarret avec les yeux si noirs, et sa chevelure formait une frange lilas sur le pourtour de son crâne.
— Je déteste me faire manipuler, chef. Et je n’aime pas que l’on se serve des marines qui sont sous mes ordres pour étayer un point de vue.
Et les politiciens prendront note de vos protestations, mais ça ne changera strictement rien.
Elle avait dû laisser transparaître le contenu de ses pensées sur son visage. Les cheveux du lieutenant se plaquèrent soudain sur sa tête.
— Ça en valait la peine, chef ?
Cela en avait-il valu la peine ne serait-ce qu’une fois ? La perte de Haysole, de Mike et de tous les autres marines au cours des innombrables batailles sur toutes ces planètes en valait-elle la peine ? Elle était certainement convaincue que c’était le cas, sinon, à quoi bon poursuivre ? Elle en était certainement convaincue…
— Il fallait que les Silsviss signent le traité, mon lieutenant.
— Ça ne répond pas à ma question, chef.
— C’est le mieux que je puisse faire, mon lieutenant.
Au bout d’un long moment, il hocha la tête.
— Allez vous faire rafistoler, sergent-chef. Je n’aimerais pas vous voir vous vider de votre sang, maintenant que tout est terminé.
Elle baissa les yeux sur les traces pourpres qui lui collaient presque la main gauche à son bras droit, et elle fronça les sourcils.
— En fait, mon lieutenant, il n’y a pas de bon moment pour se vider de son sang.
 
Le médecin venait de cautériser le bras de Torin quand le général Morris fit son apparition dans le module médical. Ses deux yeux tuméfiés et son nez cassé attirèrent l’attention de tous ceux présents dans la salle, mais il leur fit signe de retourner à leurs occupations.
— Il faut que je m’entretienne avec le sergent-chef Kerr. En privé.
La salle se vida. Le général attendit que les deux panneaux mobiles se soient refermés, puis il dirigea ses pas vers la table d’examen sur laquelle Torin était étendue. Elle se redressa. Elle aurait pu se lever et se mettre au garde-à-vous, mais elle n’en avait pas vraiment envie.
Il sembla ne pas en faire grand cas.
— Je devais mourir. Je n’ai jamais participé au moindre combat, vous savez, mais j’étais prêt à mourir. Ma carrière, qui n’a rien de remarquable, était au point mort, mais ça, ça m’aurait permis de passer à la postérité. Ça m’aurait permis d’inscrire mon nom dans l’histoire de la Confédération.
— Un noble sacrifice pour le bien de tous, mon général ?
— Oui, exactement.
— Et les marines qui sont morts sur Silsvah ?
Il tenta de froncer les sourcils, mais ses yeux étaient trop enflés.
— Il y avait des marines, sergent-chef, et ils sont morts au combat comme des centaines d’autres avant eux.
Torin jugea le pour et le contre et en déduisit que cela n’en valait pas la peine.
— Oui, mon général.
Celui-ci se détendit visiblement.
— Comment avez-vous su ?
— Pardon, mon général ?
— Comment avez-vous su que mon heure n’était pas venue ? Pourquoi avez-vous choisi de vous en prendre à Cri Srah ?
— Les Silsviss ont un comportement de meute, mon général. Chacun d’eux sait où est sa place par rapport aux autres, et les plus forts se battent pour s’élever hiérarchiquement. Ils viennent de rejoindre notre meute, et ils voulaient savoir jusqu’à quel point ils pouvaient nous malmener. Si l’on s’était laissé faire, il leur aurait fallu moins d’un siècle pour prendre la tête de la Confédération.
Rien que pour voir son expression, tout cela en avait valu la peine.
— Il ne sera pas simple de cohabiter avec cette espèce, dit-il au bout d’un long moment, tentant de faire comme si elle ignorait qu’il avait accepté de mourir pour rien.
— En effet, mon général. (Torin se laissa glisser de la table.) Mais ce n’est pas mon problème.
— Non, reconnut le général en reculant. Je suppose que non. Pourtant, ajouta-t-il d’un air calculateur, ça pourrait le devenir. Si vous acceptiez de postuler à un poste d’officier, je soutiendrais personnellement votre candidature. (Il gloussa de manière encourageante.) Après ce que vous avez fait aujourd’hui, la moitié du Parlement la soutiendrait !
— Un poste d’officier ?
Torin s’empara de son gilet de combat, sur la chaise où le toubib l’avait déposé.
— Tout à fait.
— Je vous remercie, mon général, mais non. (Elle extirpa l’un après l’autre les cylindres de son gilet et fit signe au général de tendre les mains.) Il y a deux raisons pour lesquelles je ferais un mauvais officier. (Elle déposa dans ses mains ce qui restait des treize marines qui avaient payé de leur vie sa place dans l’histoire.) La première, c’est que je ne crois pas que tout m’est dû.
Elle recula d’un pas et tendit la main vers le visage de Morris.
— Il faudrait que vous montriez ça à un médecin, mon général.
Son geste se mua en un parfait salut qu’il fut incapable de lui retourner. Il avait trop de cylindres entre les mains pour être en mesure de tous les tenir d’une seule main. Puis elle tourna les talons et se dirigea vers la cloison mobile.
— Sergent-chef Kerr.
La main sur la commande d’ouverture de l’écoutille, elle marqua une pause.
— Vous avez évoqué deux raisons. Quelle est la seconde ?
— La seconde raison, mon général ?
— Oui.
— Mes parents étaient mariés.



Note de l’auteur
Que tous ceux qui ont reconnu cette bataille lèvent la main.
Oui, elle est librement adaptée de celle de Rorke’s Drift, l’un des premiers affrontements de la guerre anglo-zouloue, qui a eu lieu les 22 et 23 janvier 1879. Au cours de cette bataille, cent trente-neuf soldats du rang et officiers de la British Army, dont trente-cinq malades et blessés, sont parvenus à repousser une force qui a été ultérieurement estimée à quatre mille Zoulous. Le film Zoulou, avec Michael Caine, relate assez justement cet affrontement, même si aucun écrit historique ne fait allusion au moindre concours de chant.
Après leur participation au sauvetage du camp retranché de Rorke’s Drift, onze hommes ont été décorés de la Croix de Victoria pour avoir fait preuve d’un remarquable courage, ce qui en fait le nombre de soldats le plus élevé jamais décorés pour la même bataille dans l’histoire de l’armée britannique.
Le sergent-chef Frank Bourne, le sous-officier supérieur, ne fait pas partie de ces onze hommes. Il a simplement reçu la Médaille de conduite distinguée.
Pourquoi, alors que sa bravoure et son courage au combat sont incontestables et qu’il a joué un rôle clé dans les nombreuses attaques des Zoulous, le sergent-chef Bourne n’a-t-il pas reçu la Croix de Victoria ?
Parce qu’il n’avait fait que son boulot.
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